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INTRODUCTION

C'est un fait remarquable que les œuvres de Guillaume Du
Vair, après avoir eu du vivant de l'auteur de nombreuses édi-

tions, n'aient jamais été réimprimées, depuis 1641, ni en totalité

ni par fragments. Il y a là une injustice d'autant plus grande que

d'autres écrivains, qui ne valent pas Du Vair, Charron par exemple,

ont été sur ce point plus favorisés que lui. — En attendant que

l'on offre au public un bon texte de ses traités philosophiques,

tout au moins de la Constance, voici ce qu'il y a dans son œuvre

de plus vivant : ses discours politiques.

Ces discours ne constituent pas toute sa production oratoire.

Mais on va voir que, s'il a fallu faire un choix, ce choix s'est fait

de lui-même, sans qu'aient eu à intervenir les préférences de

l'éditeur. Chronologiquement parlant, il y a eu deux hommes
dans Du Vair : de même son œuvre oratoire est double. Avant

1596, l'homme d'action qu'il est se mêle aux luttes des partis.

De vive voix ou par écrit il cherche à faire triompher sa cause

dans des discours qui traitent de questions aauelles et qu'animent

les passions du moment. Après 1596, magistrat consciencieux et

prudent, il solennise par de doctes et pacifiques remontrances les

rentrées des cours souveraines aux travaux desquelles il préside.

Ce n'est pas que dans cette deuxième période de sa vie il n'ait

parfois traité avec un réel bonheur des sujets d'actualité. Plus

d'une fois il montra combien l'éloquence de cérémonie qu'on
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pratiquait alors dans les Parlements ou les assemblées délibérantes

pouvait devenir vivante et forte, quand l'orateur puisait dans une

énergique personnalité ou simplement dans le désir d'être vrai et

d'être utile le courage de se mettre au dessus du mauvais goût à

la mode. Notamment le discours d'ouverture des États de Pro-

vence de 1600 est parmi les meilleurs qu'il ait prononcés. Mais

le faire figurer ici à ce titre eût été substituer l'arbitraire à la

vérité historique. Il n'y avait qu'à laisser parler les faits. En 1 587,

Du Vair prend position dans le conflit de la Ligue, et en 1596,

mis par Henri IV à la tête de la Chambre de justice de Marseille,

il demande aux citoyens de cette ville de l'aider à réparer les

ruines de la guerre civile. — On trouvera dans le présent volume

toutes les harangues, tous les factums qu'il prononça ou qu'il

écrivit entre ces deux dates extrêmes, depuis l'oraison funèbre de

Marie Stuart, qui marqua le début de la crise, jusqu'à la remon-

trance aux habitants de Marseille, qui en est la conclusion.

Pour l'établissement du texte de ces discours, il faut distinguer

deux sortes de sources : les éditions d'ensemble, et, à l'occasion,

les éditions originales antérieures. — Je me suis efforcé ailleurs '

de donner des premières une énumération aussi complète que

possible. Trois seulement méritent de retenir l'attention : 1° celle

de 1606, qui dans la plupart des cas est le texte le plus ancien

que nous possédions; 2° celle de 1625 ; 3° celle de 1641.

10 Recueil des Harangues et Traicte^ du S^ Du Vair, Pr. Pr. au

Pari, de Pr.. Selon Vordre contenu en la page suyvante. A Paris,

chez Abel L'Angelier, au premier pil. de la Grand'salle du Palais.

M.DCVI, Avec privilège du Roy. (Bibl. de l'Arsenal. D' 1550

BL, in-80).

Ce volume compte 6 ff. non chiffrés pour le titre, l'avis de

« l'Imprimeur aux Lecteurs », la « Table du Recueil » — dont

ni la pagination ni le contenu ne correspondent d'ailleurs à ceux

du volume — le privilège et l'errata; plus 546 pp. pour les

I. Rev. d'hist, littérain de la France, janv. 1899, p. 72 sq.
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harangues. L'exemplaire de l'Arsenal renferme en outre 38} pp.

sous ce titre : Arrests sur quelques qtiestions notables prononce^ en

Robbe rouge au Parlement de Provence par le S^ Du Vair, Pr. Pr.

audict Parlement. . . etc. — Le privilège est accordé pour 6 ans

par lettres patentes datées du 22 mars 1606.

Cette édition mérite toute confiance. Du Vair en sur\'eilla

l'impression pendant un séjour qu'il fit à Paris en 1606, et l'on

peut constater, pour tous les morceaux déjà publiés antérieure-

ment à cette date, quel progrès présente le texte de 1606 non

seulement pour la correction matérielle, mais parfois aussi pour

le détail du style. C'est le cas pour la Réponse d'un bourgeois de

Paris, la Remontrance faite en la maison de ville de Marseille et le

Sommaire des Ixirangues de 1586.

Il eût été peut-être avantageux, pour la bonne apparence de la

présente édition, d'y adopter partout le texte de 1606. Elle y eût

gagné une spécieuse uniformité dans la façon de présenter chaque

discours, dans l'orthographe, l'accentuation et jusque dans les

moindres détails typographiques. Ce. n'est pas tout. Le texte de

1606 a le grand mérite, que n'ont pas ceux qui l'ont précédé,

d'une correaion presque irréprochable. Et cependant l'hésitation

n'est pas permise. Les trois morceaux publiés antérieurement à

1606 ont été alors négligemment imprimés. Les fautes y pullulent.

Mais si Du Vair a fait ensuite disparaître toutes ces imperfections,

il a aussi modifié un certain nombre de détails qui n'étaient nul-

lement incorrects. H a atténué la rudesse de certaines attaques,

accentué certains éloges. Si, parmi ces retouches, beaucoup

s'expliquent par le souci de rétablir le sens et de respecter la

grammaire, si quelques-unes trahissent chez l'auteur un goût qui

s'affine ou le désir croissant de flatter l'oreille, plusieurs touchent

au fond même de l'œuvre et à l'esprit dans lequel elle a été con-

çue. On ne serait pas excusable, sous prétexte de correction et

de symétrie, de rejeter dans les notes le texte fautif peut-être,

mais vigoureux, parfois brutal, qui a été offert aux contempo-

rains, pour en adopter un autre, plus pur à coup sûr, mais par-

fois adouci, affaibli. Plus que tout autre ouvrage de l'esprit, un

discours politique, un pamphlet a une date, dont il est impossible

de faire abstraction. Si, pour prendre un exemple, b Réponse d'un
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bourgeois de Paris a paru pour la première fois en 1594, l'éditeur

moderne est tenu de la donner non pas telle que, pour différentes

raisons, Du Vair eût voulu en 1606 qu'elle eût été donnée, mais

telle qu'elle était sortie des presses le 16 janvier 1594-

Ce système d'ailleurs ne va pas sans de réelles difficultés.

Certes, chaque fois que le texte original offre une faute d'im-

pression manifeste, je n'ai pas hésité à la remplacer — en ayant

soin d'en avertir le lecteur — par la variante correcte empruntée

aux éditions postérieures. Mais, à côté de ces grossiers lapsus, il

se trouve des leçons simplement médiocres. Dans le doute j'ai

laissé subsister celles-ci, par peur de condamner comme une faute

de l'imprimeur ce qui n'était peut-être qu'une maladresse ou une

négligence de l'auteur. — La lettre B désignera l'édition de 1606

et B' son errata.

20 Les Œuvres de Messire Guillaume Du Vair, n'esque et comte

de Li\ieux et Garde des Seaux de France, reveues par Vautheur avant

sa mort et augmentées de plusieurs pièces non encore imprimées. A
Paris, en la boutique de L'Angelier. Chez Claude Cramoisy, au

premier pilier de la Grand' Sale du Palais. M.DC.XXV. Avec

privilège du Roy. — In-fol. de 1187 pp.; plus 3 pp., dont une

en blanc pour le privilège
;

plus un appendice où la première

pagination se continue par intervalles au milieu d'une pagination

spéciale. Le privilège est daté du 20 juin 16 19.

Cette édition parut, il est vrai, après la mort de Du Vair, mais

elle fut faite, nous dit-on, sur ses papiers. Quelle que soit la

valeur de cette affirmation ', il résulte du rapprochement des

textes que celui de 1625 reproduit celui de 1606. Les variantes

de caractère littéraire y sont d'une extrême rareté. Les autres

n'intéressent que l'orthographe et la ponctuation. Notons cepen-

dant que l'édition de 1625 n'a tenu aucun compte de l'errata de

1606. — Elle sera représentée par la lettre C.

30 Reste l'édition in-folio de 1641, la dernière réimpression des

œuvres de Du Vair. Elle porte le même titre que celle de 1625,

I. J'ai touché cette question dans mon étude sur G, Du Vair, p. 114-

116.



INTRODUCTION IX

mais on y a ajouté la meniion suivante : « Dernière édition,

reveue, corrigée et augmentée », sur laquelle il y a des réservées

à faire, car, si « corrigée » n'est que trop vrai, « augmentée » est

absolument faux. — Cette édition compte 8 ff. non chiffrés pour

différents avertissements et le privilège, — celui-ci accordé à

Ribier, neveu de Du Vair, en date du 28 juillet 1639 — plus

117s pp.

Elle présente des correaions assez intéressantes, en ce sens

que celles-ci — d'ailleurs inégalement réparties, comme si diffé-

rents ouvriers se fussent attelés à cette besogne, ou comme si le

même y eût mis un zèle inégal — portent surtout sur le voca-

bulaire. Les éditeurs de 1641 ont en effet essayé de faire dispa-

raître du texte de leur auteur les archaïsmes qui leur semblaient

les plus choquants et aussi les conflits de sons que l'oreille de

leurs contemporains ne tolérait plus. Il y a là un certain nombre

de faits qui valaient la peine d'être notés. — L'édition de 1641

sera représentée par la lettre D.

n reste à considérer les éditions isolées antérieures à 1606. Les

indications relatives à chacune d'elles, et, le cas échéant, les

raisons du choix qui a été fait de telle ou telle à l'exclusion d'une

autre ou de plusieurs autres trouveront leur place à la suite du

bref commentaire historique qui sera consacré à chacun des dis-

cours. — J'aurais voulu m'abstenir de rappeler, si brièvement

que ce fût, les circonstances qui les provoquèrent ou qui les

accompagnèrent, m'étant efforcé ailleurs ' de faire ce travail, et

Du Vair lui-même ayant mis en tête de plusieurs d'entre eux de

courtes notices explicatives. Mais ce serait tromper le lecteur de

lui laisser croire que ces notices sont toujours exactes et com-

plètes ; et, là où elles font défaut, ce serait nuire à l'auteur de

présenter son oeuvre sans un mot d'allusion à des faits dont elle

est inséparable.

I. Guillaume Du Vair, Fhomme et l'orateur jusqu'à la fin des troubles de

la Ligue (1556-1596). Paris, Société française d'Imprimerie et de Librai-

rie, 1908. — Pour l'étude des caractères de l'éloquence au xvi* siècle et

des conditions dans lesquelles elle se produit, on pourra consulter, à la

même librairie, mon édition critiqttfe de TEloquence françoise de Du Vair.
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I. Oraison ftmèbre de Marie Stuart. — La mort de Marie Stuart

(1587) eut en France un immense retentissement, du fait surtout

que cette princesse appartenait à la maison de Lorraine et que les

princes Lorrains menaient le parti de la Ligue. Henri III cepen-

dant avait essayé de la sauver. Après l'exécution, il fit célébrer à

Notre-Dame un service solennel en son honneur. Renauld de

Beaune, archevêque de Bourges, prononça l'éloge funèbre, que

d'ailleurs il ne fit jamais imprimer. Du Vair, à son tour, traita ce

sujet et publia ou laissa publier son discours sans nom d'auteur.

Il s'y était proposé, à ce qu'il dit lui-même dans les Anecdotes ',

de flatter les Guises. — Sans doute à cause du caractère un peu

compromettant de ce morceau, il s'abstint, en 1606, de le joindre

à ses autres discours. C'est seulement quatre ans après sa mort

qu'il fut pour la première fois présenté au public comme étant

son œuvre : il figure en appendice dans l'édition de 1625. Que
cette publication se soit fiiite par l'imprudence de l'imprimeur et

aussi au grand mécontentement de la famille et des amis de l'au-

teur, il n'est guère possible d'en douter. Les éditeurs de 1641 en

effet, entre autres Ribier, neveu de Du Vair, affirment que Du
Vairavait écrit ce morceau pour son plaisir et sans aucune arrière-

pensée politique, comme il eût fait un exercice oratoire. Bien

plus, désavouant le texte de 1625, ils prétendent s'autoriser du

manuscrit authentique de Du Vair pour supprimer l'éloge de la

maison de Lorraine qui se trouve au commencement de l'oraison

funèbre et pour atténuer ou faire disparaître de nombreuses vio-

lences de détail. — J'ai essayé dans mon étude sur Du Vair de

démontrer que Ribier avait trop compté sur la crédulité de ses

lecteurs : l'appareil critique de la présente édition achèvera, j'es-

père, la démonstration.

Ce discours, indépendamment de sa valeur littéraire, flattait

trop les passions du temps pour n'avoir pas un succès considé-

rable. Rien que pour l'année 1588 quatre éditions s'offrent à

I. Anecdotes de l'histoire de France pendant les XVI' et XVII' siklet

tirées de la bouche de M. le Garde des Sceaux Du Vair et autres (publié à la

suite des Mémoires de Margucntc de Valois, par Lud. Lalanue). Paris,

Jannet, 1858, p. 233 sq.
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nous, que, pour plus de commodité, je désignerai par des

lettres.

A. Oraison
\

funèbre \ de la Tres-chre
\
stiennc, Ires-illustre \

Ires-

constante Marie Royiu d'Escosse,
I

morte pour lafoyle i8 Febricr

1587,
I
par la cruauté des Anglois hérétiques,

|
ennemys de

Dieu. H Sur le subject et discours de celle mesme qui fut
|
faicte

en Mars à Nostre Dame de Paris au
j
jour de ses obsèques et

service et lors pronon|cée par R. P. Messire Renauld de Beaulne,

Ar
i

chevesque de Bourges, Patriarche d'Acquitai
j
ne, Conseiller

du Roy en son Conseil Privé et
|
d'Estat.

|j
M.D.LXXXVIII.

(Bibl. Nationale Nra. 150.)

A'. Titre absolument identique au précédent, sauf les deux

variantes suivantes : à la sixième ligne on lit Fcbvrier, à la treizième ,^

Aquitaine. De plus, le caractère étant un peu moins serré ici que

dans A, la coupure des dernières lignes tombe de la façon sui-

vante : Beaulne,
|
Archevesque de Bourges, Patriarche d'Aqui]

taine. Conseiller du Roy en son ConSeil Privé
j
et d'Estat.

||

—
Enfin, tandis que la précédente édition, sans nom d'imprimeur,

portait un fleuron, on lit dans celle-ci : A Paris. Chez Guillaume

Bichon, rue Saina Jacques, à l'enseigne du Bichot. M.D.
LXXXVm. (Bibl. Nat. Nm. 150 A.)

A'. Martyre
j
de la Royne

j
d'Escosse, Douairière

|
de FratueJ^

Contenant le vray discours des trahi
j
sons à elle faictes à la sus-

citation
I
d'Elizabet Angloise, par lequel les [ mensonges, calom-

nies et faulses
|
accusations dressées contre ceste

|
tres-vertueuse,

tres-catholique et
|
tres-illustre princesse sont esclarjcies et son

innocence avérée. H Avec son oraison funèbre prononcée en
|

l'Eglise Nostre Dame de Paris.
||
Pretiosa in conspectu Domini

mors
I

sanctoruvi ejus.
\\
A Edimbourg.

|
Chez Jean Nafeild.

|

1588. (Bibl. Nat. Nm. 148. Bibl. S« Geneviève. 8° O. 166 Rés.)

pet. in- 12.

Ce volume compte 9 ff. non chiff"rés, plus une page non chif-

frée; suit le Martyre, de 472 pp., plus une page non chiffrée;

vient enfin VOraison funèbre avec 53 pp., plus une page non chif-
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frée et 8 fF. non chiflfrés renfermant des pièces de circonstance

détachées. — La page i de la deuxième partie porte le titre sui-

vant : Oraison fimebre de la Royne d'Escosse, sur le siibject de celle

prononcée par Motisieur de Bourges.

A'. Martyre
\
de la Royne

\
d'Escosse, douairière

|
de France.\\

Contenant le vray discours des traïsons
j
à elle faictes à la susci-

tation d'Elizabet
|
Angloise, par lequel les mensonges,

|
calom-

nies et faulses accusations dresjsées contre ceste tresvertueuse,

tresca
I

tholique et tresillustre Princesse sont
|
esclarcies et son

innocence avérée.
||
Sont adjoustées deux oraisons funèbres, l'une

La
I

tine, et l'autre Françoise : et un livre de poèmes la
|
tins et

François. Le tout sur le mesme subject.
||

Preiiosa in conspectu

Domini mors
\
sanctorum ejus.

||
En Anvers,

|
chez Gaspar Fleys-

ben.
Il
M.D.LXXXVIII '. (Bibl. Nat. Nm. 149) in-8.

Ce volume renferme 4 ff. non chiffrés pour le titre et l'avis Au
lecteur, plus 65g pp. pour le Martyre, l'oraison funèbre latine,

celle de Du Vair, et pour une foule de morceaux détachés, plus

une page non chiffrée.

Tout de suite on s'aperçoit que ces quatre éditions sont très

proches parentes l'une de l'autre, soit qu'elles aient reproduit un

modèle commun qui se serait perdu ou qui aurait échappé à mes

recherches, soit qu'elles se soient copiées entre elles. Cette

parenté s'affirme par des déformations de mots (I, 1. 511), par

des incorrections (1. 130, 534, 553, etc.), par des non sens de

ponctuation (1. 127) que le hasard ne suffirait pas à expliquer.

Mais bien vite aussi parmi ces quatre éditions on distingue deux

groupes : d'une part A, A', A» ; de l'autre A'.

Visiblement A' ressemble à A, comme en témoignent de

nombreuses fautes communes (1. 592,764, 845-6, etc.), mais

I. On trouve à la Bibl. Nat. sous la cote Nm. 147 une autre édition du
Martyre de même titre que AJ et avec une justification identique, sauf la

variante douariere à la troisième ligne. Mais le discours de Du Vair n'y

figure pas. Par suite il manque dans le titre la mention : « Sont adjous-

tées sur le mesme subject. » Fait remarquable, cette édition, tout à

fait identique à celle de Fleysben pour le texte et les caractères, excep-

tion faite des lettres ornées, porte l'indication : A Edimbourg, chez Jean
Nafeild, 1587.
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il reproduit A en le corrigeant. Ces corrections portent d'ail-

leurs presque toutes sur les faits, non sur le style. Dans A,

A' et A^ on lit que Marie Stuart était la descendante d'en-

viron quatre cents rois Écossais (1. 90), que la maison où Dara-

ley trouva la mort sauta avant que la reine y fût arrivée (1. 270-

i), que le gentilhomme qui apporta à Marie Stuart l'annonce

de son supplice et qui présida à son exécution s'appelait Salse-

beric ou Salsberic(l. 645), qu'il arriva auprès de la malheureuse

reine le 14 janvier et que l'exécution eut lieu le 19 (I. 652-3).

Il y a là autant d'erreurs, dont la première prête à sourire par

la naïveté de son exagération. Toutes sont rectifiées dans A»,

et, fait à noter, les quatre dernières, sauf pour le quantième du

mois, le sont d'une façon conforme à la vérité historique. —
X'est-on pas en droit de penser qu'avec le temps étaient venues

d'Angleterre des informations plus exactes sur les derniers

moments de Marie Stuart et que l'éditeur de As, d'ailleurs assez

indifférent à la valeur littéraire du morceau qu'il publiait, avait

soigîieusement rectifié sur tous ces points, et sur ceux-là seule-

ment, les éditions antérieures ?

Autre indice. L'édition de Nafeild, A% offrait au lecteur, en

plus du Martyre, 12 pièces latines ou françaises, en prose ou en

vers, consacrées à Elisabeth ou à sa viaime et représentant 29

pages. Celle de Fleysben, A', renferme 41 pièces, soit 25 en

latin, 1 5 en français, une en italien. N'est-il pas naturel que la

collection la plus riche de lamentations ou d'invectives se trouve

dans l'édition la plus récente ?

Enfin, si mince que soit le fait suivant, je me hasarde à le

signaler. On lit dans A, A' et A* : « Les autres laissent ce soin à

leurs successeurs de leur bastir de beaux riches mqnumens... »

(1. 886), et ailleurs : « L'on commença accommoder dresser

la boucherie et faire dresser un eschaffaut » (1. 679-80). A' cor-

rige : « beaux et riches », « accommoder et dresser ». — Je ver-

rais là une preuve que les trois premières éditions, — tout au

moins l'une d'entre elles, suivie ensuite par les autres, — ont été

imprimées sur le manuscrit même de Du Vair ou d'après une

édition reproduisant le manuscrit. J'ai eu déjà l'occasion de
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remarquer ', en étudiant sa correspondance, que Du Vair ne

prenait pas, lorsqu'il écrivait, le temps de raturer le mot auquel

il renonçait, et qu'il se bornait à ajouter au-dessus ou à côté du

terme condamné celui qu'il lui préférait. Aussi le copiste avait-il

reproduit l'un et l'autre, sans réfléchir qu'il rétablissait la négli-

gence que l'auteur avait voulu éviter. C'est ce qui a dû se passer

ici. Du Vair avait écrit : « L'on commença dresser la boucherie

et faire dresser un eschaflfaut. » En relisant, il s'aperçoit de la

négligence qui lui a échappé, écrit « accommoder » au-dessus de

« dresser », et l'imprimeur conserve scrupuleusement la faute et

la retouche. Survient l'éditeur de A'. Celui-ci, n'ayant plus le

manuscrit sous les yeux, suppose que les imprimeurs précédents

ont sauté la conjonction et et l'ajoute.

Ces différentes raisons m'ont induit à penser que A' est pos-

térieur à A, A' et A>. Reste à faire un choix entre ces trois der-

niers textes. Au premier abord il apparaît comme hors de doute

que A' et A* sont identiques et que l'on pourrait sans grand

inconvénient suivre indifféremment le premier ou le second. L'un

des deux reproduit l'autre, évitant certaines fautes de celui-ci et

en ajoutant de nouvelles qui lui sont propres. Toutefois A' est

plus incorrect que A» dans le détail : il porte ce pour se, ou pour

où, quelle pour ^mV//«, ou inversement; il présente de nombreuses

fautes d'accord, dont il eût été sans intérêt et sans profit d'en-

combrer l'appareil critique.

Il ne reste en somme en présence que A et A'. Malgré d'assez

nombreuses divergences, le seul fait que tous deux offrent, par

exemple, prosterité pour postérité (1. 887) suffit à attester leur

parenté. Mais la comparaison des deux textes ne permet pas de

discerner lequel des deux procède de l'autre. Si le problème paraît

cependant résolu, ce n'est que grâce à une particularité de détail

tout à fait étrangère à l'œuvre de Du Vair. L'édition A compte

43 pages, plus 5 pages non numérotées. Toutefois, parmi ces

dernières, la quatrième porte le numéro 48, alors qu'elle aurait

dû être marquée 47, si la pagination avait régulièrement continué.

I. Rev. d'Hisl. littéraire de la France 15 avril 1809, P- 265 et 15 juillet

1899, p. 422.
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D'autre part A', imprimé en caractères plus forts, compte 67

pages, plus 5 pages non chiffrées. Or, ici encore, la quatrième,

qui devrait porter le numéro 71, porte le numéro 48. Il est à

noter d'ailleurs que cette page renferme, avec quelques variantes

d'orthographe, les mêmes pièces que la page correspondante de A.

Ce détail de pagination ', qui peut s'expliquer par une erreur dans

A, mais qui ne peut pas s'expliquer du tout dans A', semble

indiquer que Bichon a dû reproduire, avec corrections parfois,

parfois servilement, l'édition anonyme dont je donne à mon tour

le texte ».

L'oraison funèbre n'ayant pas figuré avant 1625 parmi les

oeuvres de Du Vair, la lettre B, représentant l'édition de 1606, ne

figure pas dans l'appareil critique.

L'édition de 1625 semble avoir suivi A'. En tout cas, elle eu

reproduit toutes les corrections de fait ; elle en reproduit même
une étrange inadvertance : cierges funérailles (1. 861). D'une

façon générale, on peut dire que c'est la première fois qu'un

imprimeur a vu dans l'oraison funèbrç autre chose qu'une oeuvre

de circonstance, si Ton en juge par le soin intelligent avec lequel

ont été corrigés les non sens de ponctuation ou autres des édi-

tions antérieures.

Il n'y a pas lieu de s'arrêter à l'affirmation des éditeurs de

1641, prétendant s'autoriser du manuscrit même de Du Vair.

Parmi les retouches tendancieuses qu'ils ont fait subir à son

texte, il en est de si absurdes que le doute n'est pas permis. Ils

sont si loin de reproduire un manuscrit de l'auteur qu'on pourrait

presque dire laquelle des quatre éditions de 1588 ils ont prise

pour modèle. D'abord, par une conséquence inattendue et amu-

sante, du fait qu'ils veulent discréditer le texte de j 62 5, ils se

voient entraînés à ne pas utiliser les excellentes corrections qui le

distinguaient, et qui distinguaient, avant lui, celui de Fleysben ;

1. Je me suis assuré que dans les deux éditions les feuillets non chif-

frés où figurent ces morceaux détachés n'ont pas été ajoutés après coup et

qu'ils ne sont pas montés sur onglet. Ils font partie de la feuille même
où se trouve la fin de l'oraison funèbre.

2. Qui sait même si cette édition anonyme ne ferait pas, elle aussi, de
Bichon ? Les deux pages de titre sont identiques, sauf que, comme on l'a

vu plus haut, le caractère de A est un peu plus serré.
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si bien qu'on voit derechef la mine sauter avant l'arrivée de

Marie Stuart et le gentilhomme qui conduit la reine à la mort

reprendre le nom de Salsbery. D'autre part il est difficile, en

raison même des nombreuses coupures et retouches faites par

ces éditeurs, de retrouver la filiation de leur texte. Cependant il

est infiniment probable qu'ils ont dû suivre A' ou A', à en juger

par des rencontres tout à fait typiques (1. 506, 601, 834, 860 et

surtout 518). Je serais même tenté de croire qu'ils ont suivi de

préférence A*, comme tendraient à le prouver les variantes

des lignes 434 et 453.

II. En Parlement, après les Barricades. — Au lendemain de la

journée des Barricades, Henri III, laissant Paris aux mains des

Ligueurs, s'était enfui à Chartres (13 mai 1588). Le 14 au matin,

le Parlement se réunit pour délibérer sur la situation. Il décida

d'envoyer au roi une députation chargée de protester de sa fidé-

lité.

Il semble, à première vue, que Du Vair ait prononcé son dis-

cours le 14 mai, puisqu'il y approuve la démarche projetée auprès

du roi. Mais Du Vair n'y fait qu'une rapide allusion à cette

démarche, et c'est un tout autre sujet qu'il traite. Il demande par

exemple qu'on prie le roi de ne pas revenir sur sa promesse de

convoquer les États Généraux, — or cette promesse ne semble

pas avoir été antérieure au 22 mai. Il repousse la proposition faite

au Parlement par le duc de Guise et le cardinal de Bourbon de

s'unir à la Ville, c'est-à-dire de faire cause commune avec la

Ligue, — or il semble acquis que le cardinal de Bourbon ne se

trouvait pas à Paris avant le 16 mai.

On comprend par suite que Du Vair u'ait pas fixé la date pré-

cise de son discours. Peut-être a-t-il fondu ensemble deux

harangues, l'une du 14 tuai, sur la nécessité de faire acte de sou-

mission au roi, l'autre, sensiblement postérieure, sur la réunion

des États et la conclusion d'un accord entre le roi et la Ligue.

En tout cas, son discours ne fut jamais prononcé sous la forme

qu'il a ici. Ce qui achève de le prouver, c'est que Du Vair le

résuma lui-même plus tard dans les Anecdotes en des termes qui
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ne correspondent nullement au texte que nous publions après

lui'.

III. Supplication au Roi. — Après un semblant de réconcilia-

tion avec les chefs de la Ligue, Henri III avait réuni à Blois les

États généraux. Il y fit assassiner (23 décembre 1588) le duc de

Guise et son frère le cardinal, en même temps qu'il emprisonnait

plusieurs princes et députés ligueurs. Aussitôt, la ville de Paris,

rompant avec le pouvoir royal, organisa la révolution et se donna

un gouverneur de son choix. Celui-ci somma le Parlement de

reconnaître le nouvel état de choses. Sur son refus, on traîna à

la Bastille (16 janvier 1589) le Premier Président, Achille de

Harlay et un certain nombre de conseillers.

Ce ne peut être que postérieurement au 26 janvier que Du

Vair fut chargé de négocier un échange entre les prisonniers du

roi et ceux de la Ligue.

IV. Sur les assemblées illicites. — Après la révolution de janvier

1589, Du Vair était resté à Paris, bien qu'à plusieurs reprises

Henri III eût sommé les cours souveraines d'en sortir. L'assassi-

nat du roi (ler août) lève ses scrupules et lui rend sa Uberté. Il

va tendre désormais, avec ce qui reste du Parlement, à orga-

niser dans Paris un régime qui, à défaut de légalité, soit assez

honnête pour respecter, assez fort pour faire respecter la liberté,

les biens, la vie des habitants. Le bref discours de Du Vair, qui

donne une idée aussi exacte que possible de la façon dont on

opinait en Parlement, signifie que la Cour va collaborer désor-

mais avec Mayenne contre les éléments révolutionnaires menés

par les Seize.

V. Sur les garnisons de la Ligue. — En prévision d'une attaque

imminente de la part de Henri IV, le chancelier de la Ligue,

Pierre d'Espinac, archevêque de Lyon, demanda aux bourgeois

de Paris, dans une assemblée tenue à l'Hôtel de Ville, de con-

I. Pour le détail de cette argumentation et pour tout ce qui touche au

discours des Barricades, voir l'ouvrage déjà mentionné, G. Du Vair, pp.

151-175.

Actions et Traicte^ Oratoires. b
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sentir à loger une garnison étrangère dans Paris même. Du Vair

ne craignit pas de s'opposer à une mesure qui, outre qu'elle vio-

lait les antiques privilèges de la ville, aurait exposé les habitants

à des incommodités et à des risques de toute espèce.

Toutes les éditions de ses oeuvres portent pour ce discours la

date de février 1590. Toutes sans exception laissent en blanc

l'indication du jour. C'est le 10 février, comme en témoignent

les Registres des déJilérations du Bureau de la Ville de Paris, qu'Es-

pinac fit sa proposition. C'est sans doute le même jour que Du
Vair lui répondit. Il pourrait cependant se faire aussi que le dis-

cours de Du Vair fût du 17 : il y eut ce jour-là une nouvelle

assemblée et l'on y délibéra sur le même sujet ; mais le procès-

verbal n'en a pas été conservé. Pour cette raison encore il serait

téméraire d'affirmer que l'intervention de Du Vair a été couron-

née de succès. Il semble cependant que l'entrée de la garnison en

fut au moins retardée.

VI. Exhortation à la paix. — Après d'interminables opérations

militaires qui laissaient la situation indécise, la lassitude com-

mença à se faire sentir dans les rangs des Ligueurs vers la fin de

1592. C'est ce sentiment qui anime, — on n'ose dire provoque

— VExhortation . Du Vair y soutient que le seul remède aux

misères présentes, c'est d'obtenir du roi de Navarre qu'il consente

à abjurer, des Ligueurs qu'ils consentent à l'en supplier.

Dans sa note préliminaire, Du Vair assigne à ce morceau une

date immédiatement postérieure à mars 1593. Cette affirmation

est démentie par le texte même de YExhortation. Diflîerentes

allusions à des faits précis prouvent que certaines parties du dis-

cours ont été écrites avant, certaines autres après la fin de l'an-

née 1592. Il est à noter d'ailleurs qu'on ne trouve antérieurement

à l'édition de 1606, sous forme manuscrite ou imprimée, aucune

trace de cette oeuvre importante.

VII. La Suasion pour la loi salique. — Du Vair avait été élu

par la ville de Paris député du Tiers aux États de 1593. Il y
défendit énergiquement une politique de paix et d'accord avec

les Royalistes. Le 20 juin, il quitta la séance des États après avoir
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solennellement protesté contre une proposition du Clergé qui

tendait à faire agréer au roi d'Espagne le choix d'un prince fran-

^•.ùs comme mari de l'Infante. Le 28 juin, il contribua, avec le

conseiller Marillac, à la réunion d'une assemblée générale du Par-

lement où l'on discuta, à l'insu de Mayenne, la question de

l'élection d'un roi. Au péril de sa vie, il y fit adopter le fameux

arrêt de la loi salique qui. sous couleur de sauver Mayenne de

l'Espagne, devait sauver la France de l'Espagne et de Mayenne.

VIII. Respotise d'un bourgeois de Paris. — Le roi ayant abjuré à

Saint-Denis le 25 juillet 1593, on pouvait croire que Paris allait

lui ouvrir immédiatement ses portes. De fait, beaucoup de

Ligueurs, entre autres Vitr\-, gouverneur de Meaux, abandon-'

nèrent le parti del'Union. Mais, tandis que le Pape, Clément VIII,

refusait de recevoir l'ambassade que lui envoyait Henri IV, c'est-

à-dire de reconnaître la validité de l'abjuration du roi, le légat du

Saint Siège, afin de diminuer le nombre des transfuges, publiait

en latin, à l'adresse des Ligueurs, sous la date du 27 janvier 1594,

un avertissement menaçant dont la. version française portait le

titre suivant : Lettre de Mgr. l'ill^^ et rex-me Card»^ de Plaisance,

Légat de K. S. Père et du S. Siège apostolique au royaume de France

à tous les catJjoliques du mesme royaume par lesquelles est déclarée

l'intention de Sa Sainteté touchant ce qui s'est n'agtieres passé à Rome.

A Paris, chez Rolin Thierry, Au Lis Blanc, 1594 (Bibl. Nat.

Lbîs 520).

Du Vair y répondit longuement, à la date du 10 février 1 594 :

Response d'un bourgeois de Paris à la lettre de Monseigneur le Légat,

du vingtseptiesme Janvier, mil cinq cens nonante quatre. A Paris.

M.D.XCIIII. (Bibl. Nat. Lb5s 527; Bibl. Ste Geneviève, 7e pièce

d'un recueil factice coté 8° L. 116 Rés.)

IX. Revionstrance faite en la maison de ville de Marseille. — A la

fin de la Ligue, après une courte mission diplomatique en Angle-

terre, Du Vair fut chargé par Henri IV de rétablir l'ordre en

Provence où d'une part les passions de la Ligue, de l'autre les

ambitions du Grand duc de Toscane, du duc de Savoie et du roi

d'Espagne entretenaient depuis huit ans l'anarchie. Marseille en
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particulier était tombée entre les mains de deux agitateurs de bas

étage, Casaux et Louis d'Aix, tout disposés à la vendre au plus

oflfrant. La ville fut remise sous l'autorité du roi le 17 février 1596

par Libertat, nommé ensuite Viguier en récompense de ce ser-

vice.

Du Vair, après avoir choisi un certain nombre de conseillers

dans le Parlement d'Aix pour constituer une Chambre de justice,

se rendit à Marseille à la tête de la compagnie ainsi formée. C'est

à l'Hôtel de Ville, à la fin de décembre 1596, qu'il prononça le

discours reproduit plus loin.

Nous nous trouvons ici en présence de trois textes contempo-

rains de la remontrance elle-même :

A. Remonstrance aux hahitans de Marseille. Servant d'instruction

salutaire anx François qu'il n'y a rien de meilleur et plus profitable

que de se conserver sou^ Voheyssance de leurs Roys naturels : Faicte le

vingt-troisiesnie jour de Décembre ijp6. A Lyon. Pour Thomas
Soubron. M.D.XCVIL Avec Permission. (Bibl. Nat. Lb55 688.)

Au verso de la page 27 de cet opuscule on trouve le texte de

la permission : « Il est permis à Thomas Soubron, marchand

libraire de Lyon, Imprimer la présente Remonstrance : et deffense

à tous autres de l'imprimer, à peine d'amende arbitraire et de

confiscation de l'impression : faict le 8 janvier IS97- »

Signé : De Langes.

A>. Remonstrance faite aux habitans de Marseille, par G. D. V.

A Paris. Par Dominique Salis, rue Saint-Jean-de-Latran. 1597.

Avec Permission (B. N. Lb35 689).

En dépit de la promesse du titre, on ne trouve nulle part le

texte de la permission annoncée. Le faux titre est le suivant :

Remonstrance faite aux habitans de Marseille, par G. D. V. 1596.

A'. Remonstrance aux habitants de Marseille. Servant d'instruction

salutaire aux François, qu'il n'y a rien de meilleur ny plus profitable

que de se conserver sous Vauthoritê et obéissance de leurs Roys natu-

rels. Faite par Monsieur du Ver Conseiller du Roy en son Conseil

privé, et Premier Président à Marseille le xxiii de Janvier, mil
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cinq cens quatre vingts dix sept. A Rouen, chez Raphaël du Petit

Val, Libraire et Imprimeur du Roy. M.D.XCVII. Avec Privilège

du Roy (B. N. LbS) 692).

Chacune de ces éditions présente avec les deux autres des res-

semblances tvpiques (lignes 152, 317, 351), mais chacune aussi

en diffère fréquemment.

Les deux textes de Lyon et de Rouen semblent à première vue

assez voisins l'un de l'autre, et cette impression, que justifie dès

l'abord le libellé du titre, est confirmée par un certain nombre

de fautes qui leur sont communes : (lignes 133, 253, 317, 365),

Cependant, même si on laisse de côté l'orthographe et les addi-

tions ou suppressions comme peu concluantes, le texte de

Rouen, d'ailleurs souvent fautif, se sépare de celui de Lyon sur

un grand nombre de points (1. 89, 257, 286-7, 292-3, 296-7,

354-S)-

D'autre part, l'édition de Paris, imprimée avec beaucoup plus

de soin que les précédentes, corrige leurs erreurs dans une foule

de cas. On est tenté par suite de conclure qu'elle est postérieure

aux deux autres. Mais, si A' reaifie fréquemment A et A% à son

tour il lui arrive de présenter des leçons, fautives ou non, qui ne

sont qu'à lui. Ainsi, il semble au premier abord que l'éditeur de

Paris réimprime, en les corrigeant à mesure plus ou moins adroi-

tement, A et A'. On peut croire qu'il substitue s'enfuient à se

fuient (ligne 49) parce qu'il ne comprend pas ou juge trop

archaïque ce dernier mot, qu'il corrige dix ou dou^e mois en dix

ou on:(e (1. 228-9) P^irce qu'il s'est assuré de l'inexactitude du

premier chiffre, — mais comment expliquer les retouches sui-

vantes ? A et A* portent : Aux autres villes (1. 437-8). Com-
ment l'éditeur de Paris a-t-il été amené à penser que c'était là une

erreur et qu'il fallait imprimer anciennes au lieu de autres} Pour-

quoi remplace-t-il encore autre par aucunes (l. 309)? Les fautes

mêmes qu'il commet sont aussi caractéristiques. Au lieu de a

prins le soin il donne après le soin (1. 374). Au lieu de stihjects

reconquis il met subjet^ recogneus (1. 249-50).

Toutes ces variantes présentent un caractère identique : elles

semblent résulter de la lecture fautive d'un manuscrit.
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Ainsi A, A' et A* se resscmblenl entre eux et diffèrent entre

eux sans qu'il soit possible de trouver la loi de ces divergences

et de ces concordances. Aussi est-il permis de penser qu'on a

vraisemblablement pris du discours de Du Vair au moins trois

copies manuscrites, sur lesquelles ont été faites séparément, avec

plus ou moins de fautes de lecture et d'impression, les éditions

de Lyon, de Paris et de Rouen '.

Une conclusion si négative n'est pas faite pour faciliter le choix

entre ces trois textes. Pas un sans doute n'a été corrigé par Du
Vair ni imprimé sous ses yeux. D'autre part, tous trois sont de

1597. Pourtant l'édition de Lyon m'a semblé mériter la préfé-

rence.

Notons d'abord qu'elle assigne à la remontrance une date plus

exacte que les autres. Le discours de Du Vair a été prononcé le

23 janvier 1597 d'après A% en 1596 d'après A\ le 23 décembre

1596 d'après A. Or Du Vair, si l'on en croit Nostradamus, était

arrivé à Aix le 14 décembre. Le 19 il y faisait enregistrer par le

Parlement l'édit qui constituait une Chambre de justice à Mar-

seille. Le lendemain il gagnait cette ville, accompagné de la délé-

gation qui devait y siéger avec lui et il renouvelait la municipa-

lité de Marseille le jeudi 26 décembre =. Doit-on penser que c'est

l'éditeur de Lyon qui se trompe en donnant la date du 23, ou

Nostradamus en donnant celle du 26 ? ou encore que trois jours

se seraient écoulés entre le discours de Du Vair et les élections

municipales ? Ce qui importe, c'est que la remontrance a été

sûrement prononcée fin décembre. Or la permission accordée

au libraire Soubron est du 8 janvier 1597. Le rapprochement des

1. Cette hypothèse semble confirmée par les variantes des 1. 185-6

et 24^, par le fait que A^ substitue assez fréquemmment le à ce (1. 457);
peut-être même expliquerait-elle l'étrange rencontre de A' et A^ pré-

sentant l'un et l'autre lieux pour liens (1. 183).

2. C'est ainsi du moins que je crois devoir interpréter l'amphigourique
Nostradamus : « Sur le déclin du mois, qui se rencontra le jour dédié à

Jupiter du prothomartyr Estienne et à la seconde feste de la Nativité du
Fils de Dieu, en leur présence (de Du Vair et de ses collègues) Testât

consulaire fut renouvelle par les façons anciennes et légitimes. » Hist. et

chronique de Provence, Lyon, 1614, in-fol. p. 1040-1. On ne trouve aucun
renseignement précis dans Gauffridi, Hist. de Provence, II, p. 855, ni dans
Honoré Bouche, Hist. chronologique de Provence, II, p. 825.
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deux dates autorise à penser que les imprimeurs de Paris et sur-

tout de Rouen n'ont vraisemblablement pas pu devancer celui de

Lyon pour l'impression du discours de Marseille. A ce compte,

le texte de Lyon serait sinon le plus authentique, — il est impos-

sible de l'affirmer, — tout au moins le plus ancien.

Il est vrai que cette supériorité est de médiocre importance, si

les trois éditions ont été imprimées d'après trois copies séparées

du même texte. Celle de Lyon semble cependant mériter un peu

plus de confiance que les deux autres, du fait qu'elle assigne à la

remontrance une date plus exacte, du fait aussi qu'elle est publiée

avec permission.

X. Sovimaire des harangues faites en Parlement le i s juin i)S6.

— En 1)86, Henri III, s'étant rapproché de la Ligue, se trouvait

par le fait même dans la nécessité de préparer la guerre contre

les protestants. Afin de se procurer l'argent nécessaire, il imagina

de créer de nouvelles charges de judicature pour les vendre à

beaux deniers comptants. Il voulait aussi que chaque membre

des cours souveraines achetât l'hérédité de son office moyennant

versement de la moitié de sa valeur. Longtemps le Parlement

refusa d'enregistrer ces édits. Il fallut que le roi tint son lit de

justice (15 juin 1586) pour triompher de cette résistance.

Du Vair reproduisit à sa manière et publia ou laissa publier

sous le titre suivant les discours prononcés dans cette mémorable

séance : Harengtie faite par le Roy estant en son conseil le sai:(iesvie

de juin à la publication de 26 Edicts. En ce compris celle de Mons^

le Clxincelier, celle de Afo/W le Premier Président et celle de Mons''

du Plessis '. A Paris. Jouxte la copie imprimée à Lvon par Jean

de Tourne. 1586. (B. N. Lb34 295.)

Du Vair en usa sans doute assez librement avec le texte des

discours qu'il rapporta, mais les libertés qu'il prit avec celui du

Premier Président furent si graves et d'une portée politique telle

que le vieux magistrat, désireux de dégager sa responsabilité, a

I. Ce titre renferme deux grosses erreurs : les harangues furent pro-
noncées en Parlement et non en Conseil du Roi, et la dernière des quatre
est du Procureur Général Jacques Faye d'Espeisses, non de M. du
Plessis.
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fait précéder le texte manuscrit de son véritable discours d'une

sévère formule de protestation et de désaveu : « Habita adRegem

in seriatti, dtejidii 1^84 (sic). Monsieur Du Vair, lors Conseiller

en nostre Compagnie, à présent Premier Président au Parlement

de Provence, a inséré cette remonstrance selon sa conception

dedans ses actions foreuses imprimées cet (sic) année. Ceux qui

verront après mon deceds l'un et l'autre escrit jugeront le préju-

dice qu'il m'a faict de mettre en lumière soubs mon nom chose

non seulement défectueuse, mais mal disposée et conceue en

lorme que je n'approuve point, que j'ay remarqué en son livre le

premier juin 1606. » (B. N. Ms. fr. 4397, fol. 47 vo.)

Le lecteur trouvera dans les deux discours rejetés en appendice

tous les éléments pour décider entre Du Vair et Harlay. Celui de

Du Vair est reproduit d'après l'édition citée plus haut, celui du

Premier Président d'après le manuscrit de la Bibliothèque Natio-

nale. Ce dernier discours figure d'ailleurs sans nom d'auteur et

sous forme absolument identique dans les deux recueils suivants :

Le trésor des harangues et des remontrances faites aux ouvertures du

Parlement. Paris, 1660, in-40, p. 124-132. (B. N. Inv. F. 13813)

et Le trésor des harangues et remontrances faites aux ouvertures du

Parletnent avec quelques oraisons funèbres des plus grands person-

nages de ce temps. Par M. L. G. advocat en Parlement. Tome
second, p. 138-148. — Le premier volume est intitulé : Le trésor

des harangues faites aux entrées des Rois, Reines, Princes, Princesses

et autres personnes de condition, par M. L. G., advocat au Parle-

ment. Paris, 1680, avec privil. (2 vol. in-12. Bibl. S'e Geneviève.

8° X. 8545). — Mais, comme ces textes imprimés présentent des

retouches systématiques qui ne sont autres que des rajeunisse-

ments voulus de style, je n'en signalerai en note les variantes que

quand le texte du manuscrit sera par trop obscur ou incorrect.

Les chiffres entre crochets qui figurent dans le texte du discours

de Harlay reproduisent la pagination du manuscrit.

Il n'était pas possible d'adopter pour la présente édition le titre

de celle de 1606 : Recueil des Harangues et Traicte^ du 5'' Du Vair,
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car il présente l'inconvénient d'annoncer l'ensemble de ses œuvres.

J'ai cru devoir prendre celui qu'il a lui-même mis en tête de la

division renfermant ses discours. En 1606 en effet il répartit

ses œuvres en cinq parties, dont l'ordre pourra changer dans

les éditions postérieures, mais jamais le nombre ni l'appella-

tion : 1° Actions et traictei oratoires ; 2° Traicie:^^ philosophiques ;

30 Traicte^ de pieté et sainctes méditations ; 4° De TEloquence

françoise ; ^o^rrests prononce:^^ en Rohbe rou^e.

Cette simple énumération démontre que nous avions le droit

et le devoir de reproduire telle quelle la première de ces men-

tions. Si impropre que semble être le mot « Traictez » appliqué

à des discours, il faut reconnaître qu'il n'annonçait nullement

ïEloquencefrançoise, puisque celle-ci est imprimée à part, sous un

titre particulier. Peut-être le mot « Traictez » s'appliquait-il dans

la pensée de Du Vair à des morceaux comme l'Exlwrtation à la

toaix ou la Réponse d'un bourgeois, qui sont moins des œuvres ora-

toires que l'exposé d'une thèse.

Plusieurs discours ne portant aucun titre dans l'édition 1606,

j'ai cru devoir y suppléer. Les titres qile j'ai adoptés sont emprun-

tés à la table des matières qui se trouve en tête de la même édi-

tion. Ils seront mis entre crochets.

Dans toutes les éditions que j'ai collationnées, le texte de Du
Vair est imprimé sans aucune coupure. Il m'a semblé nécessaire

de marquer par des alinéas les étapes du développement.

Toutes les variantes purement orthographiques, c'est-à-dire

celles qui ne touchent ni au sens, ni à la grammaire, ni à la pro-

nonciation ont été éliminées. Il n'y a pas grand intérêt à noter

que l'on a imprimé ici asseurer, ployera, plain, prophanée, aisément,

gratieux, jecta et là assurer, ployra, plein, profanée, aisément, gra-

cieux, jeta ou jetta. Par suite, lorsqu'une variante est commune à

plusieurs éditions, à part une différence insignifiante de graphie,

je fais figurer en note l'orthographe de la première. Exemple :

A donne (Vm, 436): l'advis et les conseils de ces grands,

—

et l'appareil critique porte : les advis et les conseils de tant de

grands BCD, — bien que D porte « avis ».

Cependant, par crainte d'omettre des faits intéressants, j'ai

mieux aimé pécher par excès de précaution et j'ai maintenu les
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variantes du genre de celles-ci : Royne et reyne; congnoistre et

cogiiotstre ou connoislre ; eslongner et esloigner ; Espaigne et

Espagne.

Pour tous les autres cas, il serait désirable de caractériser som-

mairement l'orthographe des éditions B, C et D tout au moins
;

mais elle est d'une telle incohérence et comporte tant de contra-

dictions qu'il est bien difficile de dégager une loi ou même une

tendance. Voici quelques-uns des faits les plus notables. Les

redoublements de consonnes sont assez fréquents en B. On y
trouve : parolle, generalle, Espagnolle, mais aussi appeler, acoster,

aporter, mile, tandis que C et D portent : appeller, accoster, appctr-

ter, mille. — En général les lettres parasites, justifiées ou non

par l'étymologie, sont plus abondantes dans l'édition la plus

ancienne, B; par exemple : assault, double, faict, doibt, Hct,sçache,

tiltre, soing, besoing. Par contre, dans C et D on rencontre conti-

nuellement cesle pour cette, et aussi droict, eslection, faict, desmevi-

brer. — En général B préfère l'y à 1'/ dans les cas suivants : roys,

pays, aydet, aysé, soyent, sauf pour viistere, celui, oiseau, voire écrits

avec y dans C et D '. Souvent aussi B porte un :ç là où C et D
portent un s : pe:^ant, succe:(_, progre:(, no^, vo^. Enfin il lui arrive

très fréquemment de donner boiirce, deffeiice, despence, faiicé, alors

que C et D substituent s ou ss à. c ^

.

J'ai partout rétabli la distinction de Vi et du /, de Vu et du v.

— J'ai conservé, à de très rares exceptions près, les majuscules

des noms communs. Mais les notes ne signaleront pas les diffé-

rences que présentent sur ce point les différents textes. Il suffira

de savoir que l'abus des majuscules est beaucoup plus sensible

dans l'édition de 1606 et les suivantes que dans les plus

anciennes.

J'ai respecté les particularités d'accentuation du texte que j'ai

suivi ; cependant j'ai cru bon d'accentuer la terminaison féminine

des participes passés de la première conjugaison et des substantifs

1. C et D ae concordent d'ailleurs pas toujours. Exemples : B et D :

hai)ic ; C : hayiic. — B et C : hayr, pays ; D : haïr, pats.

2. Il est naturel que l'orthographe de C et D se rapproche, plus que

celle de B, de l'usage moderne. On y surprend cependant des retours

d'archa'isme, comme viieille, dueil au lieu de veuille, deuil.
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de même forme : elle est presque toujours accentuée en C et en

D ; elle ne l'est que par grande exception dans les différentes

éditions désignées par A et dans B.

De même que dans la plupart des textes imprimés du xvi^ siècle,

dans ceux qui sont reproduits ici la ponctuation pèche par insuf-

fisance et par excès. L'imprimeur de 1606 en particulier a omis

une foule de points d'interrogation ; il met un point et \argule au

lieu de deux points devant les paroles qu'il cite; il ne délimite

qu'à une de leurs extrémités, et généralement à la fin, les propo-

sitions relatives ou circonstancielles et les compléments circons-

tanciels; il emploie des signes parfois trop faibles, parfois trop

forts. Il a fallu, pour ne pas fatiguer le lecteur, remédier à toutes

ces imperfections. D'ailleurs beaucoup des retouches apportées à

la ponctuation ont été empruntées à C. Cependant, au cas où

une retouche de ce genre aurait entraîné une modification dans

le sens et au cas où il y avait un doute possible, j'ai maintenu

telle quelle, même médiocre, la ponctuation de l'édition que je

suivais.

Chaque fois qu'une leçon de l'édition utilisée a été rejetée en

note comme incorrecte ou dépourvue de sens, elle a été impri-

mée en italiques.

René Radouant.
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ORAISON FUNEBRE

DE LA RO^-NE D'ESCOSSE

SUR LE SUBJECT DE CELLE PRONONCÉE

PAR Monsieur de Bourges '.

5 Quand je veoy voz visages ainsi trempez de larmes, et

que parmy le silence que vous commencez à me prester,

j'entr'entens voz souspirs et sanglots, je doute fort en

moy-mesmes si je dois ou me taire ou parler. S'il faut

parler, que diray-je ? vous raconteray-je une misère

10 publique et lamentable tragédie,' que je vois estre ja non

seulement entendue, mais très aigrement déplorée ? Ou
bien entreprendray-je vous consoler en ce dueil qui,

comme il est extrême, desireroit aussi une extrême élo-

quence ? Mais si m'estant bazardé de monter en ce lieu je

15 me tais maintenant, sans faute l'on dira que j'ay plus de

6. et qu'avec le silence D— 7. j'entr'oj- D— 8. moy mesme A'A'D —
10. que je voy des-ja estre par vous non D — 12. de vous consoler D—
15. maintenant ne pourra-t'on pas dire D.

I. Le texte de l'Oraison funèbre est, dans l'édition de 1641, précédé de
la note suivante :

L'autheur ayant assisté à la Harangue funèbre qui fut faite par Messire

Régnant de Beaune, Archevesque de Bourges, aux obsèques de la Reine £Ei-
cosse, estima que c'estoit un des plus nobles et signale^ sujets qu'ait jamais eu

l'éloquence. Il se voulut exercer à son tour sur cet argument comrru il a fait
sur plusieurs autres; et dressa ceste oraison qu'il croyoit devoir périr dans la

poudre de son estude. Mais quelques uns de ses amis Payant tirée de ses mains
et laissée (éd. laisser) eschapper des leurs (éd. leur) , elle se trouva sans sou

gré et à son desceu imprimée etfort changée et dépravée selon l'humeur de ceux

qui la publièrent {éd. publieront). Cela a esté cause qu'il a permis qu'elle

ait esté adjoustée icy selon son original retrouvé entre ses papiers.

Actions et Traicleï^ Oratoires.
""

i
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soin de ma réputation que d'affection à l'honneur de ceste

tres-chrestienne, tres-vertueuse, et tres-constante Royne,

pour laquelle est préparée la célébrité de ceste cérémo-

nie. Et peut-estre serois-je excusable si, recognoissant ma
20 force et la difficulté de la charge que j'entreprens, je me

retirois avant que commencer ce que je ne puis espérer

d'assez dignement achever, Toutesfois voyant voz yeux

fichez sur moy, et regardant l'attention à laquelle vous

vous préparez, vous me croissez le courage, et semblez

25 dire tout doucement qu'es belles et grandes entreprises il

vaut mieux se hazarder de faillir, en entreprenant trop

hardiment, que par lascheté et couardise se départir de

ce que l'on a généreusement entrepris. Puis ceste singu-

lière pieté, qui vous a assemblez à ce service et pompe

30 funèbre, me donne espérance de vous avoir aussi doux et

favorables auditeurs de ceste mienne action que vous estes

affectionnez et charitables à la mémoire de celle que nous

devons présentement louer. Et quand je n'aurois autre

asseurance , si crois-je fermement que Dieu
,
qui tient

35 voz esprits en sa main, cognoissant que ceste mienne

intention n'est dressée qu'à son honneur et à sa gloire,

ployera voz affections à recevoir gracieusement ce mien

fort foible, mais sainct effort, et l'aidera par son infinie

puissance et ordinaire bonté, comme je l'en prie de tout

40 mon cœur. Et certainement si ce n'estoit le secours que

j'attends de sa bonté et l'espérance que j'ay qu'il egallera

en ceste action ma force à ma pieté, qu'y a-il en ce monde

qui me peust enhardir à entreprendre cest office ? Où trou-

21. commancer A3 — 23. regardans AîC, et considérant D — 24.
vous m'augmentez le courage et me D — 25 . tout doucement om. D —
27. lascheté et faute de cœur se D — 28. à AA5; Davantage ceste D
—

• 30. doux etom. D — 31. mienne om. D — 32-3. celle à l'hon-

neur de laquelle elle est dédiée. Et D — 36. intention a sa principale

visée à sa gloire, ployera D — 38. fortow. D — 40. si ce ow. D — 42.

qui a-il A A^ A3 D— 43.peut A' D ; c'est A' A', ceste D.
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verois-je la constance pour, non pas dire, mais penser

45 sans me pasmer des afflictions, misères et langueurs, dont

la vie de ceste Princesse a esté toute comblée ? Et quand

je le pourrois faire, où trouverois je une éloquence qui

peust desployer et estendre la grandeur du courage et

invincible resolution dont elle a souffert et vaincu tant

50 de maux ? Puis quand il faudroit venir à desployer sa

mort, et en sa mort la fidélité, l'honneur et Majesté des

Princes souverains violée, l'onction des Roys pollue et

profanée et lé droict des gens fouUé aux pieds, où pour-

rois-je commencer, où pourrois-je finir ?

55 Vous n'attendrez donc point de nous une harangue

elabourée, par laquelle nous espérions par nostre indus-

trie ou dignement louer ceste Princesse, ou dignement

consoler vostre douleur. Sa louange consiste en sa vertu,

sa vertu naist de sa misère, et de sa misère procède vostre

60 dueil. Et tout cela est si extrême, que penser l'esgaller de

paroles, il se peut plustost désirer qu'espérer. Toutes-

fois parmy tant de chauds et drus souspirs que je veoy

que vous jettez, je vous prieray de vous arrester un peu

et prendre le loisir de penser que c'est que les afflictions

65 dont les Chrestiens sont journellement exercez : car peut-

estre n'y trouverez-vous pas tant de subject de plorer,

quand vous viendrez à recognoistre que ce sont les essaiz

de nostre foy, et les tournois où nostre Maistre nous

espreuve, pour nous couronner de sa gloire, si nous ren-

70 dons bon combat jusques à la fin. Que si jamais nous,

ou ceux qui ont vescu devant nous, ont eu occasion de

juger l'eslection et probation d'une personne par une

44-5. mais imaginer seulement les afflictions, D — 46. à esté A-A5 —
48. peut A^ D; entendre A' A^, exalter D — 50. desployer om. D —
51. mort considérer la fidélité D — 56. élaborée C — 59. sa vertu naist

de sa misère om. Ai C— 60. penser om. D— 61. il om. D— 62. chauds
et drus om. D— 64. que c'est des D — 72. l'affection et probation A'A-.
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admirable constance, si jamais ils ont eu suject de louer

et glorifier la bonté de Dieu, qui fortifie outre et par des-

75 sus la nature le cœur de ses serviteurs affligez, nous

l'avons aujourd'huy en l'exemple de la vie et de la mort

de ceste Royne, laquelle en peu de mots je vous represen-

teray.

Le nom des Roys est vénérable en tous les endroicts

80 de la terre : mais entre nous Chrestiens, nous le tenons

comme sacré. Tous Roys sont grands et honorables, mais

principalement ceux qui sont de race de Roys, à la nais-

sance desquels nous croyons présider une divinité, qui

leur imprime ceste grandeur qui reluyt naturellement en

85 eux, que nous appelions communément Majesté. Ceste

Royne Marie Stuart avoit eu cest heur d'estre née fille

d'un Roy d'Escosse, qui n'estoit pas seulement un des

plus vaillant et sage Prince de son siècle, mais aussi des

plus noble du monde. Car il avoit tiré sa naissance de

90 quatre cens tant de Roys ses prédécesseurs, qui ont tous

successivement régné en ceste Province. Province à la

vérité un peu escartée du reste du continent, mais laquelle

il semble que Dieu eust expressément reculée, pour estre

plus asseurée et affermie en son estât, et pour luy donner,

95 sous le commandement de ses Roys, une incroyable

durée.

Car il y a tantost dix-huict cens ans que ceste contrée

se conserve en mesme estât, sous mesmes Loix et mesmes

Princes, grandement aymée, obeye et estimée de ses

100 voisins. De cela sont tesmoings les belles et grandes

76. Tavùiis A — 80. la rerre A — 81 . sacré, et principalement en

ux D — 82. des Rois A' A^ D — 86. c'est A A3 — 88 . vaillansceux
et sages Princes A' A^ C D, vaillans et sage Prince A5 — 89. nobles

A'-A5 CD — 90. de 100 tant A3, cent tant C, d'un très-grand et

quasi incroyable nombre de Roys Chrestiens ses D — 95. commendement
A' A^ — 9)-6- sous mesme gouvernement une très longue durée : D
— 99. obeye om. D.
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alliances qu'ils ont avec les Princes estrangers. Dequoy,

pour n'estre ennuyeux en un si ample subject, je ne diray

autre chose, sinon que les Roys d'Escosse sont les plus

anciens Roys Chrestiens de l'Europe, et que les François,

lO) plus jaloux de leurs Princes que tous les autres peuples

de la terre, ont choisi ceste nation pour estre garde et

dépositaire du salut de leurs Roys.

Que si de l'estre paternel son origine est grande et

honorable, elle n'a pas receu moins d'honneur du costé

iio de sa mère, qui estoit de ceste illustre Maison de Lor-

raine : car chascun sçait assez combien est grande et

magnifique ceste famille là, qui a veu les armes heureu-

sement respanduës par tous les coings de la terre pour la

defFence de la Chrestienté, en laquelle les Royaumes de

II i Jérusalem et de Sicile sont comme tiltres de leur valeu

et générosité et singulière pieté. Combien qu'il ne leur

soit point nécessaire de rechercher de si loing ou de si

long temps les tesmoignages de leur vertu, et tirer des

tombeaux ou monumens enfumez de leurs ancestres la

I20 mémoire de leur vaillance et générosité, d'autant que la

gloire de vaincre et triompher, qui est héréditaire à toute

ceste lignée, passant de main en main de l'un à l'autre,

est tellement apparue de nos jours en ceux qui ont vescu

de ceste race, que le bruit qui en court encores tout frais

12) parmy la bouche des hommes se faict ouïr beaucoup

plus haut que tout ce que nous en pourrions dire en ce

lieu, ne parlons point de la debonnaireté du defiFunct Duc
de Lorraine

;
passons l'incroiable prudence et grandeur

loi. avec les autres nations. D — 103-4. sinon que les François D —
104. Europe, que A' A^— 107. depositoire A' A^— 108. estoc paternel
D — 109. et illustre, elle D — 112. ses armes CD— 115. estenduës
par D — II). Hierusalem A' A* C D — 116-17. Et bien qu'il ne
leur soit nécessaire D — 124. tout récent D — 125. par la bouche D —
127. lieu. Xe A-A> C — 127-57. lieu, si est-ce qu'il semble qu'il nous
seroit imputé à crime de l'oublier^ C'a bien D.
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d'esprit, sçavoir et éloquence de feu Monsieur le Cardinal

130 de Lorraine, duquel onpeutdire deluy cequel'Escripture

parlant de Samuel dict : Mort est Samuel, qui sacroit les

Roys ; taisons le courage indomté des ducs d'Aumale et

d'Elbeuf et de leurs autres frères, mais comment pour-

rons nous taire ou faire semblant de ne pas veoir le renom

155 et la gloire de feu Monsieur le duc de Guise, qui s'est

rendu d'autant plus admirable entre tous ceux de ceste

maison, que ceste maison est excellente entre toutes

celles des autres princes de la terre ? Qui est le coin du

monde où ne soyent imprimées les marques de sa val-

140 leur ? Faudra-il que l'Hongrie, l'Italie, l'AUemaigne,

l'Espagne et l'Angleterre, qui l'ont tant de fois senty heu-

reusement présider aux armes des François, viennent por-

ter tesmoignage à sa louange ? veu que la France, au

milieu de laquelle nous sommes, confesse par tout libre-

145 ment qu'elle luy doit son honneur et sa grandeur, et la

Chrestienté sa conservation ? Mais nous sommes retenus

de passer plus avant au discours de ses mérites, pour ce

que nous voyons devant nous des rayons et rejectons de

ce Prince, qui prétendent que c'est par leurs belles et

150 valeureuses actions que leur père doit tirer sa louange, non

par une si froide commémoration que la nostre. Je croy

certainement que ce sont là les flammes qui les eschauffent

si vivement et poussent pardessus les pas de leurs pères à

opposer leurs biens et leurs vies à l'impiété, pour affran-

155 chir, au pris de leur sang, l'honneur de Dieu, assiégé et

combatu par l'heresie.

C'a bien esté un grand heur à ceste Royne de naistre en

la famille de si grands et illustres princes, mais Dieu a

de beaucoup favorisé sa naissance, d'avoir voulu adjous-

130. de luy ont. C — 158. autres des princes A; — 140. la Hongrie C;

l'Allemagne C — 158. une famille si grande et si illustre, maisD.
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i6o ter à l'honneur de son origine l'heur du siècle où elle

naquit. Il estoit plein de grands et admirables princes : la

terre n'avoit onques veu de si triomphans capitaines ; la

discipline militaire estoit en grand honneur, et les lettres

fleurissoient plus qu'elles n'avoient fait depuis mil ans, et

i6) les artifices et inventions mechaniques estoient plus excel-

lentes qu'onques elles n'ont esté. Or ceste Princesse,

estant née en Escosse en un tel temps et de tels parens,

fut par le malheur et trouble du pais, après le decez de

son père, menée en France à l'aage de six ans. Elle y fut

170 par l'exquise solicitude de sa Mère et de ses parens esle-

vée et nourrie, et y huma avec l'air du pais, la douceur

des meurs du peuple, et en fin, par une singulière grâce

de nature et soigneuse instruction des siens, devint avec

l'aage la plus belle, la plus aggreable et la plus vertueuse

175 princesse que le soleil ait veu du siècle où nous vivons.

Quelque fois void-on des vertus paroistre plus que l'or-

dinaire en des particuliers : mais de veoir tant de perfec-

tions se rencontrer tellement en mesme subject, qu'après

que l'on y a admiré beaucoup de choses l'on n'y puisse

180 rien désirer, cela surpasse la loy et condition de nostre

humanité. Et toutesfois cela s'est rencontré en elle : car

outre ceste émerveillable beauté, qui arrestoit les yeux de

tout le monde, elle avoit l'esprit si excellent, l'entende-

ment si net, le jugement si certain, que l'aage ny le sexe

18) ne le sembloit endurer. Cela luy causoit une grandeur de

courage, qui estoit toutesfois destrempée et amolie d'une

telle douceur et modestie, qu'il ne se pouvoit rien veoir

de plus royal, rien de plus gracieux. Ses mœurs et actions

particulières estoient tant pleines de pieté et dévotion, qui

161. naquist A- D — 164. florissoient A^-A' CD — 166. qu'elles
n'ont jamais esté D — 168. malheur et o;n. D — 175. au siècle D —
179. «^ A Aî— 181. c'est A — 185. ne le sembloient pas permettre. D.



O ORAISON FUXEBRE

190 sont les semences de toutes autres vertus, qu'elle sem-

bloit proprement un soleil entre les dames de son temps.

Cela fut cause que le Roy Henry second, le plus sage

prince de la terre, et la Royne sa femme, qui excède en

toute autre vertu, mais est admirable en prudence, desi-

195 rans marier leur fils aisné, Daulphin de France et héritier

de la Couronne, et procurer en son mariage la fœlicité de

ce grand et fleurissant estât, choisirent ceste princesse

comme une perle exquise, pour la luy donner à femme.

L'on ne peut dire avec quels applaudissemens de tout le

200 peuple, avec quelle congratulation de tous les princes voi-

sins, avec quelle magnificence ce mariage fut célébré.

Depuis, le Roy François, mary de çeste princesse, vint

incontinent à la Couronne, portant le tiltre de deux

Royaumes, de France et d'Escosse. Il portoit à cause de sa

205 femme le tiltre du Roy d'Escosse, mais il portoit encores

à cause d'elle un tiltre plus grand et plus riche beaucoup,

qui estoit du plus heureux et content prince que la terre

ayt onques veu : car il avoit rencontré une princesse qui,

outre un million d'autres rares et grandes vertus, s'estoit

210 entièrement composée à plaire à son Seigneur et mary, et

y apportoit non le soing ordinaire de princesse, mais plus

de peine et de sollicitude que ne font les femmes de

médiocre qualité mariées à de grands princes. Chacun

remercioit Dieu de ceste grâce. Et comme la fortune des

21 5 peuples ressemble ordinairement à celle de ceux qui leur

commandent, tout le peuple François commençoit à

espérer, soubs un si heureux et paisible mariage, une

grande tranquilité ; mais comme la condition des choses

192. second, tres-sage Prince D — 193. qui excelle D — 194. autre

om. D — 194-5. désirant D — 197. Estât François, D — 199. avec quelle

conjouyssance D — 202. Depuis le mesme Dauphin mary D — 203.

portant le nom de François second et le tiltre D — 212. que ne font les

Dames D — 218. comme om. D.
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humaines porte ordinairement que ce qui est monté à un

220 bien haut degré de félicité n'y peut pas longtemps

demeurer, et y a je ne sçay quel envieux malheur qui

cueille les espérances des hommes en leur première fleur,

de peur qu'ils ne se poussent plus avant qu'il n'est permis

à l'humanité, la mort du Roy François advint bien tost

225 après, qui troubla, avec le repos de la France, le bon heur

de ceste princesse.

Elle porta avec tant de fâcherie ceste perte, et se las-

cha si desmesurement à son dueil que, ne pouvant trou-

ver consolation à sa tristesse, elle délibéra de s'eslongner

230 du lieu où elle avoit perdu ce qu'elle aymoit mieux que

soy mesmes. L'amitié de ses parens et alliez la retenoit, le

regret de toute la France la rappelloit, la douceur de ce

païs l'invitoit à demeurer : mais sa douleur, trop fresche

et trop forte, estoit sourde à tout cela.

255 Elle se retira doncques en son païs, se délibérant d'em-

ployer toute son estude à réunir les espris de ses sub-

jects, qui estoient des-ja fort divisez d'opinion et de

volonté. Et certainement elle y apporta tant d'industrie

et de prudence, que si le mal n'eust esté extrême et

240 presque irrémédiable et que la prudence humaine y eust

peu profiter, elle en fut venue à bout : mais le mal avoit

ja gaigné les parties nobles de Testât, et ne recevoit plus

le conseil ny le remède des hommes. Tellement que ceste

sage princesse se trouva incontinent emportée par la vio-

24s lence de ses subjets, comme feroit celuy qui se voudroit

opposer contre le cours d'un torrent. Ainsi, espérant

tousjours les ramener par douceur à la raison, elle se

trouva incontinent surmontée par leur audace et se vit

220. ny A-A^ D — 229. esloigBer CD — 251. Va retenoit A A? —
232. Ta rappelloit A A3 — 256. de tous ses D — 240-41. irrémé-
diable, elle en fust venue au dessus D — 241 . fust C ; mais il avoit ja

D — 242. gagné CD — 244. sage om. D — 246. Mais espérant D —
248. incontinent om. D.



10 ORAISON FUNEBRE

comme captive entre leurs mains. Ils parlèrent lors de la

250 contraindre à se marier, pour l'espérance que beaucoup

avoient de l'espouser, et la Couronne quant et quant. En
fin elle espousa un seigneur du pais, qu'elle pensoit astre

le plus agréable à tous : mais ce mariage qui sembloit

estre désiré de tous ne fut pas si tost faict que plusieurs

255 des grands du pais en entrèrent en jalousie, s'estimans

mesprisez que Ion en eust préféré un autre à eux. Et

comme entre grands l'env^^e engendre incontinent la

haine, et la haine les troubles et séditions, l'on veit aussi

tost un grand nombre de conspirez qui tramoit sourde-

260 ment des desseins à la ruine du Roy, de la Royne et de

Testât.

Ce seroit chose trop ennuyeuse de vous compter par le

menu combien de fois ils ont tenté et combien de fois

failly à exécuter leurs malheureuses entreprises : je vous

265 diray seulement ce que chacun sçait, qu'ayant un jour

entrepris d'attraper le Roy et la Royne soubs la ruine

d'une maison, estans advertis que la Royne venoit trou-

ver le Roy en sa maison, ils mirent ordre d'y mettre

quelques pouldres et engins pour la faire saulter : mais

270 la mine ayant joué plus tost qu'ils n'esperoient, la mai-

son tomba auparavant que ceste princesse arrivast. Elle

vint tout à temps pour veoir ce misérable spectacle, et

plorer la fortune de son cher espoux, et implorer la ven-

geance d'une si cruelle et abominable meschanceté.

275 Ayant un peu ressuyé ses pleurs et repris ses espris,

elle commença à vouloir employer l'authorité et la force

253. à son peuple : D — 256. de ce que l'on avoit préféré un D —
259. tramoyent A' A^ D — 260. Royne, de A» A^ —263-4. combien
de fois ils ont failly A' A= D — 266. entreprins A" A^, d'ensevelir D —
269. engin A' A- — 270. joué plus tard A> C — 271-3. tomba après

que ceste princesse partit. Ce misérable spectacle luy ayant esté raporté,

elle plore la fortune Aî C — 273. et implora A> C — 275. Et ayant

A3C.
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1

que Dieu luy avoit donnée pour venger par la rigueur des

loix un acte si meschant et si abominable. Lors les con-

jurez pensèrent qu'il n'y avoit moyen d'asseurer une telle

280 meschanceté que par une autre plus grande, ny moyen

d'esteindre le feu qu'ils avoient embrasé que par la ruine

universelle du pais. Ils commencèrent à paroistre en

armes descouvertes, pour parachever à vive force ce

qu'ils avoient commencé par machinations et trahisons.

285 Geste pauvre princesse se veit incontinent assiégée de

tous costez et de toutes sortes d'artiiîces, d'armes, de

faux bruicts, de calomnie, de malveillance du populaire,

qui la decognoissoit pour la longue absence, la reputoit

comme estrangere et Françoise.

290 Lors la France et les autres princes voisins, advertis de

ce desastre, commencèrent à l'appeller à soy, luy tendre

les bras, et luy offrir tout office d'amitié : mais comme
la Royne Elizabet d'Angleterre estoit sa plus proche

parente et plus proche voisine, aussi fut elle la première

295 à luy offrir aide et secours : elle luy escrivit des lettres

pleines de fraternité, luy envoya selon la façon du pais un

anneau pour gaige d'hospitalité, luy offrit ses ports de

son Royaume. Comme ceux qui ont l'ame innocente ne

sont pas ordinairement soubçonneux, elle se fia aussi-

3CK) tost aux promesses de ceste Royne. Elle ne voyoit point

qu'elle eust subject ny occasion de luy malfaire. Elle

sçavoit au contraire qu'elle avoit infinies raisons de luy

bien vouloir et la recueillir gracieusement. Premièrement,

elle estoit Royne comme elle. Les Roys estoyent estimez

305 des anciens avoir tous leur origine de Jupiter. C'est pour-

quoy ils se sont tousjours reputez comme parens, et ont

278. et abominable D — 283. vives forces D — 285. se veoit A' A-
D — 287. et de calomnie A' A» D — 288. qui Fa A; sa longue D; Fa
reputoit A — 293. estoit la A' A= D — 297. gage CD; les ports D
—298. Royaume, comme A — 304-5. estimez anciennement D.
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jugé avoir part aux afflictions les uns des autres. Elle

estoit sa voisine. Les voisins sont estimez comme alliez

et obligez à un mutuel secours aux calâmitez les uns des

310 autres. Elle estoit de mesme sexe. Ce sexe, pour estre

plus infirme et plus exposé aux injures, est aussi plus

plein de douceur et commisération. Elle estoit sa parente,

voire si proche qu'elle n'en avoit point de plus. On dit

que bon sang ne peut mentir ; et ceux desquels le juge-

515 ment n'est corrompu et dépravé participent d'affection et

au bien et au mal de ceux avec lesquels la nature les a

conjoincts. Que pouvoit donc faire ceste Princesse affli-

gée par ses subjects, sinon suyvre la foy d'une Royne sa

parente, sa voisine, son amye ?

320 Estant doncques contraincte de sortir de son pais, elle

se jecta dans un port d'Angleterre où elle fut du com-
mencement assez gracieusement recueillie. Mais bien-tost

après elle s'apperceut que l'apparence de courtoisie dont

on l'avoit au paravant invitée et depuis accueillie n'estoit

32^ qu'un piège que l'on tendoit à sa personne, pour la faire

tresbucher en une extrême misère et captivité. Car

incontinent qu'elle fut avancée dans le païs, sous cou-

leur de vouloir l'asseurer, on luy donna des gardes, qui

devindrent de jour en jour plus rudes et plus estroictes.

350 Lors elle commença à cognoistre où elle estoit reduicte.

Mais plus on veit qu'elle cognoissoit son mal et se plai-

gnoit de ce traictement, plus commença à redoubler la

rigueur de ceux qui la gardoient, et sa servitude à deve-

nir plus dure et fâcheuse,

335 Je croy que chacun juge assez quelle estoit l'occasion

de ce mauvais traictement à l'endroict de ceste Princesse.

308. sont reputez D — 309. secours de leurs communes calâmitez. D—
317. donc om. D — 519. voisine, et en apparence son amye? D — 332.
commença-t'on à D — 333, qui l'a A — 335. sçait assez qu'elle D.
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Elle avoit tousjours fort studieusement obsené la reli-

gion Catholique, et estant entrée en Angleterre, où la

religion avoit esté nouvellement renversée, avec de

340 grandes et sanglantes impietez et cruautez, elle fut impor-

tunément sollicitée de se renger à ce schisme et nouvelle

opinion. Mais comme elle se rendit constante en sa foy,

ainsi ces barbares se rendirent opiniastres en leur infidé-

lité envers elle. Dés lors les autheurs et conseillers du

345 remuement d'Angleterre, voyans que leur Royne n'estoit

pas pour avoir jamais enfans, et que la succession du

Royaume regardoit ceste pauvre Princesse captive, et

qu'un million de pauvres Catholiques affligez respiroient

sous l'espérance qu'un jour ils recouvriroient avec sa

350 liberté la liberté de leur religion, ils pensèrent à mettre

sous mesme garde et sous mesme clef, avec ceste Prin-

cesse, la vengeance de mille cruautez qu'ils avoient com-
mis en changeant Testât de la religion au pays. Ils crai-

gnoient que si elle eschappoit, et qu'elle vint un jour à

5)5 la Couronne, elle ne leur demandast compte de leurs

actions. S'ils la faisoient mourir, ils sçavoient bien que

les Roys ne sçauroient faire mourir leurs successeurs, et

qu'il en venoit d'autres après elle qui ne seroient pas

plus indulgens à leurs meschancetez. Ils pensèrent de la

360 garder bien estroictement, et ce faisant luy oster tout

moyen de leur nuire, et aux autres toute espérance de

succéder, elle vivant, au Royaume.

Ce malheureux conseil donna commencement à la

misérable captivité de ceste Princesse, laquelle, pour la

365 descrire en un mot, a duré dixneuf ans tous entiers avec

toute l'inhumanité que l'on se sçauroit imaginer, sans

357. fort exactement D — 340. rigueurs et cruautez D — 341. ranger
A« A» C D — 345. ces gens-là se D — 349. recouvreroient A" A» C
D — 349-50. avec leur liberté, celle D — 354. vinst C — 359. ils

pensèrent donc D — 562. vivant-.au Royaume A3 C D — 366. toute
inhumanité D ; l'on u A.
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que l'intercession de tous les Princes de l'Europe, à qui

elle appartenoit de sang, à qui sa fortune touchoit de

conséquence, en ayt peu rien relascher. Car durant ce

570 temps elle a esté changée de quatorze ou quinze prisons,

où elle a tant enduré, que si elle n'eust reçeu aide et con-

solation de Dieu, qui luy fortifioit le courage, il n'estoit

pas possible par nature qu'elle supportast ce travail,

Helas ! quelle prison est celle là, qui a duré dix-neuf

37) ans tous entiers, qui est aujourdhuy quasi la moytié de

l'aage d'un homme ? Qui est le prisonnier de guerre,

voire le misérable criminel qui ne consumast sa vie de

chagrin et tristesse par une si longue prison ? Mais

qui seroit l'ennemy si barbare, ou le juge si cruel, qui ne

?8o voulut imputer à rançon ou à peine à son captif ou pri-

sonnier une si longue détention ? Comment, je vous prie,

est-il croyable qu'une si grande Princesse, qui estoit née

en telle grandeur et magnificence, sous laquelle et les

Roys et les Royaumes se captivoient volontiers, à qui les

385 Princes les plus grands de la terre prenoient pour grand

heur de complaire, ait peu porter ceste extrême misère

et infortunée captivité ? Mais helas ! la fortune, s'il m'est

permis d'ainsi parler, qui avoit triomphé de la couronne

et du sceptre de ceste Princesse, et quasi comme planté

390 les trophées de la vicissitude sur ses ruynes, n'a peu

dompter ne captiver sa vertu et constance. Car ces dix-

neuf ans la de prison l'ont tousjours veu, ores qu'en

autre estât, ores qu'en autre habit, en mesme visage et

en mesme propos ; et eussiez proprement dit qu'au mesme

572. luy om. A' A^ — 574. qu'elle A^ A*; est-ce là C — 375. presque
la D — 376. de l'homme CD — 377. consommast D — 378. et de tris-

tesse D; longue détention? D — 380-1. ou prisonnier om. D; longue
prison? D — 386. supporter D — 387. infortunée or?i. D — 389-

90. planté nagueres A' A^, dressé nagueres D; par la vicissitude des

choses mondaines sur D — 392. de la prison A' A^; veuë CD — 393.
ores qu'un autre A A5 ; estât et en autre D.
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i9^ temps que sa calamité triomphoit de sa grandeur et

magnificence, que sa patience et fermeté de courage

triomphoit de sa calamité. O grand et invincible courage,

que la nouveauté et extrémité d'affliction n'a oncques peu

non pas surmonter, mais esbranler
;
que la longueur du

400 temps n'a oncques peu, non pas ravaller, mais fleschir.

Combien de fois l'a on veu pendant ce temps consoler

ses pauvres serviteurs, qui deploroient sa misère, avec

quelle resolution mespriser les grandeurs de ce monde,

se rire de ceste muable et instable Royauté, et préjuger

405 par ses discours qu'une ferme et asseurée félicité l'atten-

doit au ciel, non en la terre, entre les Anges et non entre

les hommes ?

Cela certainement eust fleschi le cœur du plus sauvage

Cyclope que les cavernes de Cicille ayent oncques

410 caché. Mais comme la constance et patience des innocens

irritent ordinairement ceux qui sont nourris à la cruauté,

la Royne d'Angleterre et son funeste conseil pensoient

que ceste patience leur reprochoit tous les jours leur

barbarie. C'est pourquoy, au lieu de s'addoucir par la

415 longueur et rudesse de la peine de ceste pauvre Prin-

cesse, ils s'aigrissoient d'avantage contre elle. Ceste mau-

vaise affection fut d'abondant irritée et enflammée par de

nouveaux conseils et divers artifices curieusement recher-

chez pour parvenir à la fin que vous entendrez. Car ces

420 malheureux conseillers d'Angleterre, voyans, que leur

Royne vieillissoit et que, si sa mort arrivoit, ils tom-

boient sous la légitime puissance de ceste pauvre prison-

nière, qu'ils avoient et si outrageusement et si injuste-

ment tourmentée, ils pensèrent à prévenir leur malheur

396. que otn. D — 401. veuë C, l'a-t'on veuë D — 409. Sicille A'
A^, Sicile CD. — 411- 12. cruauté, les ennemis qu'elle avoit pensoient
D — 417-8. accreuë et enflammée D ; des nouveaux A' A» D — 420. con-
seillers d'Angleterre om . D — 4.24. ils om. D; de prévenir D.
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425 quasi présent par une signalée meschanceté. Ils conju-

rèrent la mort de ceste princesse, comme le seul gaige de

leur seureté. Ils commencèrent à semer mille faux bruicts,

et de longue-main à luy imputer tout ce qui ne reùssis-

soit pas à bien à l'Angleterre; commencèrent à donner

430 mille peurs, mille impressions à la Royne leur maistresse,

luy font croire que sous l'espérance que prenoient les

Catholiques d'avoir la Royne d'Escosse pour Royne et

protectrice, qu'ils entreprenoient contre son Estât; luy

remonstrent ouvertement que, si elle venoit à la succes-

45) sion du Royaume d'Angleterre, comme le droict du pays

l'y appelloit, que tous les grands d'Angleterre, et princi-

palement tous les Officiers, ne pouvoient attendre qu'une

entière ruyne et calamiteuse désolation. Ils la supplièrent

d'avoir plus chère la vie de tant de ses pauvres serviteurs

440 que d'une seule femme, qui estoit de contraire religion,

qui luy estoit faicte ennemye par la captivité en laquelle

elle avoit esté par tant d'années détenue, et qui estoit

l'unique espérance de tant de Catholiques ruynez, qui ne

desiroient qu'à se relever sur son appuy.

445 Toutes ces remonstrances et prières avoient assez sou-

vent esbranlé l'esprit de ceste femme : mais je ne sçay

quelle honte et timidité, qui est naturelle en ce sexe,

avec les menaces des Princes estrangers, l'avoient tous-

jours retenue. Mais pour rompre ceste glace et mener à

450 fin ce malheureux dessein, ses bons conseillers s'advisent

d'imposer à ceste Princesse qu'elle avoit machiné la mort

de la Royne. Elle en est souvent calomniée : mais pource

426. gage A3 C D — 451. faisans croire D — 433. qu' ont. D —
434. remonstrant A^, remonstrans D; en la succession A* — 436. luy

appelloit A A>, l'appelloit A' A^ D
;
que om. D — 439. de tant ses

A A>, de tant de pauvres D — 442. détenue oin.D — 446-8. mais encore

le naturel de son sexe avec les menaces D — 447. quelle A Aî D —
449. Mais om. D — 450. ces bons A^ A^, ces meschans s'advisent D.
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qu'ils ne pouvoient dresser leurs artifices si dextrement

que la vérité, ou plustost iimjossibilité du faict ne les

4)5 dissipast et renversast, tout cela n'a rien servi, sinon que,

par les premières et soudaines fraieurs que l'on donnoit

à la Royne d'Angleterre, elle en devenoit plus desfiante,

plus soupçonneuse et plus cruelle, comme c'est le naturel

des dangers de rendre ceux qui vivent parmy plus

460 farouches et revesches. Mais en fin ceste femme Angloise,

de longue main nourrie au sang, se faschant d'avoir tous

les jours les oreilles battues des faulses peurs que ses

bons conseillers luy faisoient, se laissa aisément vaincre

à leurs prières, et persuader à des considérations qui luy

46) proposoient la seureté de sa personne et son Estât.

Sa mort est donc résolue, sa vie est vouée à l'expiation

de leur peur. Mais pour ce qu'il n'y a personne si impu-

demment meschant qui ne désire en mal faisant se pou-

voir excuser, ils advisent de se ser\4r des Loix du païs et

470 du nom de la Justice pour violer le droict des gens et de

nature. L'on commence à dresser une accusation contre

ceste pauvre Princesse captive. Elle est accusée d'estre

Catholique, d'avoir voulu troubler l'Angleterre, et atten-

ter à la personne de la Royne. Les Anglois sont accusa-

475 teurs, tesmoins et juges contre elle. Vous diray-je puis

après qu'elle a esté condamnée ? Quel nouvel exemple de

sacrilège est cela? Une Rovne, née Rovne souveraine

d'Escosse, femme douairière d'un Rov de France, belle

sœur des Roys de France et d'Espagne, est accusée

455. leur artifice A^ D — 454. ne le D — 456. parmy les D — 458.

cruelle. Comme A-A5, cruelle C ; et plus aigre : D— 459. ceux qu'y vivent

A' A»; parmy om. D — 460. ceste princesse, de D — 461. nourrie

parmy les siens, D — 462. fausses allarmes que ces D — 464. qu'ils luy

A' A*, qu'ils luy proposoient pour la D — 465. et de son D — 466-

71. Sa mort de nature om. D — 468. meschanie A' A* — 471.

commence donc D — 477. est-ce là C D; Royne née, Royne souve-

raine A' A» — 479. Espaigne A' A*.

Actions et Traicte^ Oratsires. 2
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480 devant des subjects d'Angleterre. En quelle puissance, en

quelle authorité ? Entre Dieu et les Roys il n'y a point de

puissance moyenne. La souveraineté des Roys n'a autre

juge que Dieu, et est pardessus tout le reste du monde.

Les Roys mesmes, quand, poussez d'inimitiés ou querelles,

485 ils sont entrez à force ouverte es pais les uns des autres

et qu'après avoir bruslé, pillé et saccagé, Dieu les a livrez

en la main de leurs ennemis, l'on n'a pas agi contre eux

selon la forme des loix données pour les particuliers,

l'on ne les a pas soubmis au jugement des magistrats,

490 mais, selon que le droict des gens le veut, Ion les a mis

à rançon et, icelle acquitée, les a on renvoiez. Et s'il

estoit advenu d'en user autrement, tous les Roys de la

terre, comme si leur dignité estoit entamée et leur seu-

reté violée, de forces conjoinctes s'en seroient rendus

495 vengeurs: car la fortune des Roys, ores qu'affligée et atter-

rée, est neantmoins tousjours comme vénérable et sacrée

à ses propres ennemis. Et tel Roy, que Ion a désiré occire

en bataille rangée, est révéré de son ennemy en sa capti-

vité. Et neantmoins les habitants d'Angleterre, soubs la

500 permission et auctorité de la Royne leur Maistresse,

entreprennent de juger non une prisonnière de guerre,

mais une Royne souveraine, hostesse, voisine, appelée et

invitée à se réfugier au pais en sa calamité. Mais accu-

sée de quel crime ? Accusée d'estre Catholique. O heu-

505 reux crime ! O désirable accusation ! C'est donques

contre la pieté, ô barbares Cyclopes, que sont publiées

vos loix et dressez vos prétoires. Nul donques n'est inno-

cent devant vous, s'il n'est coulpable devant Dieu d'avoir

renoncé à sa religion. Cessez vos artifices, ne fabriquez

481. ny A A5 — 485. ils ont. D — 491. on les a D — 497. désiré

tuer D — 498. rengée A? ; de son ennemy om. D — 499. des subjects

de la Reyne d'Angleterre D — 499-500. soubs la. . . . Maistresse om. D
— 506. Cyclopes om. D ;

publiez A^ A* D.
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310 plus de tesmoins, elle advoûe ce crime, elle le publie et

le presche et proteste que, comme pour les sévices dont

vous l'avez tourmentée en ceste si longue prison elle n'a

nullement fleschi et n'a rien rabattu de la foy qu'elle a

juré à sa religion, non plus ne changera elle pour crainte

SI) de la mort, pour peur des tourmens dont vous la menas-

sez, ny pour l'infamie dont vous pensez par vos calom-

nies la diffamer. Que peut-il arriver plus heureux à celle

qui veille en une cruelle prison qu'une mort avancée, et

à celle qui désire la mort que de mourir pour l'honneur

520 de Dieu et tesmoignage de sa vérité ?

Mais vous, ses ennemis, qui n'estes pas moins envieux

que malins pour luy voler ceste gloire, et rendre sa

patience moins admirable, vous la voulez accuser d'un

autre crime : elle a entrepris contre Testât d'Angleterre

525 et contre la personne de la Royne. Si la fin de ceste

» calomnie n'estoit si funeste et déplorable, certainement

il faudroit rire à plaine bouche d'une si lourde et si fade

invention. Une pauvre princesse détenue depuis dix neuf

ans en une extrême captivité, et depuis quelque temps

S 30 tellement reserrée qu'elle ne voyoit pas seulement le

soleil, a entreprins ce que les grands et puissans princes

de la terre n'ont ozé entreprendre, quelque juste occasion

que chacun sçait qu'ils en aient eu. Où a elle dressé ses

armées pour assaillir cest estât ? où ont esté veus ses vais-

53s seaux pour envahir l'Angleterre ?

C'est donques de ses songes et de ses pensées que vous

entendez la condamner : mais encorés comment se fait

cela ? car le droit des gens ne permet pas que prison-

511. sennces A-Ai , radesses D — ^i^. ftescbie A-A^; rabattue A-A' —
514. jurée C — 515. de tourmens A-», ny pour peurs de tourmens D —
518. vieillit en A' A^ D — 523. vous om. D — 527. à plaine bouche
om. D — 529. estroi te captivité D — 531. entrepris D — 532. entre-

prendre qu'à grand'peine, quelque D — 554. veu A-AJ.
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niers qui sont tenus sur garde soient punis, s'ils attentent

540 quelque chose pour leur délivrance ; ceux soubs la foy

desquels on se fie faillent, s'ils contreviennent à leur foy
;

mais si vous tenez un prisonnier soubs garde, la loy de

nature et des gens luy permet de faire ce qu'il peut pour

se sauver. Que dirons-nous doncques de celle qui estoit

545 détenue en une injuste et desloyalle captivité, de celle

que tous les princes de la terre ont redemandé jusques à

se resouldre se vouloir armer pour la délivrer ? Mais con-

fessez la vérité, vostre haine estoit son crime, vostre peur

estoit son péché ; ce qu'elle vivoit estoit ce dont elle

550 estoit coupable en vostre endroit; son crime estoit la

crainte que vous aviez d'une juste vengeance des blas-

phèmes que vous avez commis contre Dieu, et des cruau-

tez que vous aviez usé à l'endroit de ceste princesse.

Vous aviez pensé asseurer toutes vos meschancetez par

555 dernier chef-d'œuvre d'impiété, et avez estimé vous

rallier plus estroictement en ceste société de meschance-

tez, trempans ensemble vos mains dans ce sang Royal

innocent ; vous l'avez donques condamné à mort.

Helas ! je m'estonnois si sa mort pouvoit assouvir

)6o vostre cruelle rage, et si en sa mort vostre ingénieuse bar-

barie ne s'estoit point préparé quelque rassasiement par

son tourment et sa langueur : mais j'ay bien apris que

ouy, et chacun le sçait maintenant, comme moy : car

après que ce meurtre est ordonné, l'on le vient pronon-

565 cer à ceste pauvre princesse ; commence Ion à la des-

pouiller de ses habits Royaulx et ornements accoustu-

mez, et tendre ses chambres de noir, et la vestir de

559. soubs garde D ; attendent A — 543. ce qui peut A-A^, ce qui

se peut D — 545. et déplorable D — 546. redemandée CD — 547.
resouldre de vouloir armer D — 551. vengeance, des A-Aî D — 552-3.

cruautez dont CD — 554-5. par ce dernier CD — 558. condamnée
A3 C D — 561. préparée D — 562. son tourment et o>n. D — 562-3.

que non D.
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dueil. Estoit-ce pas pour l'enterrer toute vive, et la con-

traindre de se chanter ses obsèques soymesmes ? O tyrans

570 anciens dont les histoires ont diflamé la mémoire, vous

aviez bien oublié à vous adviser de ce tourment de faire

porter aux hommes le dueil de leur propre mort. Que

faictes vous doncques, o Barbares Anglois, vous luy

représentez sa mort avant que la luy donner, vous essaiez

S75 si vous ne la pourrez point faire mourir de dueil et sai-

sissement pour espargner vos glaives meurtriers ; vous

tentez à luy faire perdre courage par le spectacle de ce

funeste triomphe, pour vous vanter d'avoir vaincu et le

corps et l'esprit d'une Royne.

580 Mais voyons comme il vous a réussi, si c'est vous ou

elle qui recevez honneur de ce trophée, et si c'est vostre

cruauté qui a vaincu sa constance, ou si sa constance a

surmonté vostre cruauté. Helas !. vous n'y avez riengaigné

que de la honte, et avez recongneu combien est invincible

le courage d'une personne innocente. Autant de mots qui

585 sont sortis pendant ce temps là de sa bouche ne sont ce

pas autant de dards qu'elle a jecté dans vos consciences,

ulcères qui vous perceront et cuiront tous les jours de

vostre vie à la recordation de vostre meschanceté et sou-

venir de son innocence ? Quel visage avez vous trouvé,

590 quand vous luy avez prononcé ce jugement ? quels pro-

pos vous a elle tenu, d'un visage haut et droict, d'un

regard ferme et asseuré ? Dieu (a elle dict) qui m'a fait

naistre Royne est mon seul juge, congnoist mon inno-

cence et mon espérance. S'il permet que la violence

59) attente sur moy ce que le droict et divin et humain def-

569. soy-mesme C — 575. Anglois om. D — 578. venter A» —
580. et si D — 58}. gagné D — 586. jettez C ; voy A— 586-7. cons-

ciences ulcérées, qui D — 590. jugement tyrannique D — 591. tenus
CD — 592. art ferme A A', air ferme C — 594. et mon espérance
om. D — 595. moy, ce que D. ^
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fend, je penseray que c'est pour sa gloire et pour mon
bien, et qu'il veult tirer louange de ma misère et de ma
constance : il me jugera après les hommes, et jugera

ceux qui m'ont jugé quant et quant. Ce pendant je le sup-

6co plie de ne me point abandonner et me croistre le cou-

rage à mesure qu'il croist mon affliction : toutesfois pour
le dernier service que je puis faire à la Royne, ma sœur,

je la supplie de considérer combien les choses de ce

monde sont incertaines et muables, et que l'exemple qui

605 arrivera en ma personne, si je meurs de ceste façon, ne

pourra estre qu'un mauvais augure pour elle. Elle y pen-

sera s'il luy plait.

O quelle constance, qui ne se dément point en telle

affliction, qui n'est en rien moindre que celle qu'un Phi-

610 losophe au milieu de son escolle pourroit recommander

à ses disciples. Mais quelle bonté d'avoir, mesmes en

ceste extrême misère, soing du salut de son ennemy ?

Telles fleurs de sapience ne se cueillent point dans les

jardins des Sophistes anciens, mais naissent seulement

615 dans les âmes pures et innocentes qui entre les espines

du monde, eschaufées du saint Esprit, fleurissent en ceste

admirable patience. Or elle fut laissée trois mois tous

entiers après ceste première alarme à attendre tousjours

la fin dont on la menaçoit ; mais au lieu que Ion espe-

620 roit que ce ne seroit que lamentations et tourmens que

ce temps, ce ne fut en vérité que consolation, et pour

elle et pour ceux qui estoient auprès d'elle. Car comme,

avec un grand et profond entendement, elle comprenoit

et discouroit l'extrémité de ses malheurs, aussi avec une

625 admirable grandeur de couraige contemnoit elle non

599. ceux qui m'ont jugé om. A' ;
jugée C; et les jugera quant D —

600. et m'accroistre D — 601. à mesure que croist A' A^ D — 603.

supplie considérer D — 616. esclMiife:^ A, eschaufeez A' ; fleurissant A^
— 619. qu'on esperoit D — 620. seroient D — 620-21. tourmens en ce

temps-là D — 625. courage A'-A3 C D; mesprisoit-elle D.
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ceste sienne vie, mais tout ce monde, et espluchant la

commune condition de la vie humaine et la comparant

avec celle qui nous attend en l'autre monde, vous l'eus-

siez veu pressentir par une certaine espérance le bien de

630 l'immortalité.

Je vous raconterois volontiers mille beaux et généreux

discours qu'elle a fait aux siens durant ces trois mois là,

où vous cognoistriez à la vérité qu'elle estoit soustenue

d'une force plus qu'humaine à résister au faix d'une telle

635 misère; mais quand je me souviens de la fin de ceste his-

toire, la douleur me presse si fort, que je crains que si je

n'achevé vistement que laparolle ne me faille avec le cou-

rage avant que je vous la puisse conter. O Dieu, puisque

ceste cruauté s'est commise, faictes qu'elle soit enten-

640 due à la vérité, afin d'estre abominée et détestée avec

autant d'indignation qu'un si meschant fait le mérite.

Le 14 janvier ceste Royne d'Angleterre et ce barbare

conseil ayant résolu de faire exécuter ce meurtre, despe-

cherent un Secrétaire portant mandement au comte de

645 Salseberic de faire mourir ceste pauvre princesse. Et pour

cest effect, afin de rendre la mort plus célèbre et plus

infâme, luv envolèrent un bourreau de Londres, tout

habillé de velours. J"ay horreur de vous nommer en ce

lieu ce nom si abominable ; mais le faict le veut ainsi.

650 Ce comte de Salseberic, suyvant ce qui luy estoit mandé,

ayant amassé toute la noblesse voisine au chasteau où

ceste Princesse estoit prisonnière, où il arriva le dixhuic-

i
628. avec elle D — 629. veuë C D ; présenter A-A=, presentir D —

652. faicts C — 633. a la vérité A — 634. aux faix A' A- — 636.
crains, si C — 637. promptement la parole D— 638. puisse représenter.

D — 640. abominée et oui. D — 642. Le 14 Februier A5, Le quatorziesme
Février C — 642-4. janvier ceux qui avoient manié ceste condamnation
depescherent sans le sceu mesme de la Reyne d'Angleterre un Secrétaire

D — 645. Salsberic A' A-, Schreusbury A> C, Salsbery D (et d« mime
dans la suite)— 652. où om. D; le dix septiesme A5 C.
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tiesme du mois sur le soir, monta à la chambre où elle

estoit, et luy dict que la Royne d'Angleterre luy avoit

655 donné charge de luy faire entendre qu'elle avoit résolu

de faire exécuter le jugement qui avoit esté donné contre

elle.

Vous vous fussiez estonnez de voir ceste pauvre Prin-

cesse recevoir ce triste message sans aucunement chan-

660 ger de visage ; auquel puis après elle respondit ainsi : Je

ne pensois pas que la Royne ma sœur en deust venir là :

toutesfois, puis que Dieu a permis que je sois en sa puis-

sance, je le prieray de me donner patience. La mort ne

me peut estre que douce, puis qu'elle me tire d'une capti-

665 vite de vingt ans et d'une extrême langueur où je suis

depuis trois mois : elle ne me sera pas seulement déli-

vrance et liberté, mais aussi, comme je m'asseure, nou-

velle et meilleure vie. L'on luy demanda s'il luy plai-

soit se consoler avec deux Evesques Anglois que l'on luv

670 avoit amené : elle s'enquist s'ils estoient Catholiques.

Ayant entendu que non : Je n'auray doncques, dit-elle,

autre consolateur que mon Dieu et mon innocence : il

ne m'a point habandonné pendant tant de maux et de

misères, il ne me laissera point au plus fort de mes

67s maux. Le conte de Salseberic luy dict : Vous vous tien-

drez doncques preste. Madame, pour demain au matin.

Elle respondit constamment qu'elle le feroit. Aussitost

l'on saisit tous ses Officiers, et ne luy laissa-on auprès

d'elle que son Appoticaire et ses filles ; l'on commença

680 accommoder et dresser la boucherie, et faire dresser un

654-5. dict qu'il avoit charge D — 655. entendre qu'on D. — 665.

misère et langueur D — 667. une entrée à nouvelle D — 670. amenez
D — 673. abandonnée C; abandonnée durant tant de misères, il D —
674. pas au plus D — 678. laissa-t'on D — 680. accommoder dresser

A-A^, accommoder la boucherie et faire dresser C, commença de

faire D.



DE LA ROYKE d'eSCOSSE 25

eschaffaut dans la salle basse du Chasteau, et convoquer

le peuple voisin pour se trouver à ce spectacle.

Ce pendant ceste pauvre Princesse r'enfermée dans sa

chambre au milieu de ses filles, après avoir jecté les

6S5 yeux tout à l'entour de sa chambre, se jecta à deux

genoux au pied de son lict, et eslevant les mains et la

voix à Dieu, commença à faire tout haut ses prières avec

telle affection et ardeur, que l'on eust pensé qu'elle eust

esté ja ravie hors de son corps et souslevée par dessus

690 les choses du monde, pour estre colloquée entre les

Anges : Doncques (disoit-elle entre autres choses) je vous

suis. Mon Dieu, où il vous plaist m'appeller et con-

duire, qui est à la fin de mes maux et à l'entrée de mon
salut. O heureuse journée, qui eschangera mes langueurs

695 et tristesses en vie heureuse et divine, et qui me tirera

d'entre les mains de mes ennemys pour me mettre avec

mon Dieu, mon Créateur et Sauveur.

Ses prières continuèrent quasi toute la nuict, sinon que

par plusieurs fois voyant ses filles fondues en larmes,

700 elle se retournoit vers elles, leur disant : Et quoy

doncques, n'estes vous point encores lasses de ma capti-

vité ? les ennuys de ma prison ne vous font donc point

encores pitié ? Peut-estre me desirez vous une plus heu-

reuse délivrance que de retourner à mon Dieu qui me
705 tend les bras, et qui m'a voulu ramener à luy par le

chemin d'affliction et de misère, de peur que je m'esga-

rasse au monde parmy les douceurs de voluptez, esquelles

est confitte la vie des Princes. Si vous m'aymez, resjouis-

sez-vous de mon bien, non pas bien mondain qui s'es-

681. eschauflPaut A» — 685. à l'entoarde soy, D — 690. estre portée

D — 694. O désirable D — 695 . en une vie D — 702 . les ennemys A ;

donc om. D — 705. de pitié D — 706. que je ne D — 707. douceurs
des C ; douceurs des délices D.^
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710 coule comme fumée, mais une béatitude éternelle où je

suis preste d'entrer. La mort n'est qu'un passage d'un

moment à qui la soudaineté oste le sentiment et qui a

moins de douleur que la moindre des maladies que nous

avons tous les jours, tousjours y failloit-il passer
;
plus-

71 ) tost elle vient, plus retranche-elle de mes misères, plus

avance-elle avec son heure mon heur. Ou vous m'avez

désiré les misères où j'estois, ou vous m'avez désiré la

mort qui s'offre maintenant. De moy, vous le sçavez, je

l'ay tousjours désiré, pourveu que ce fust la volonté de

720 Dieu, et vous proteste que, combien que l'on la peigne

bien hideuse et espouventable, si ne me faict-elle point

de peur. Elle me laisse un seul, mais à la vérité grand

regret, de ce que je ne puis en mourant vous laisser telle

recompence que méritent les services que vous m'avez

725 faits ; toutesfois j'y ay mis le meilleur ordre que j'ay peu :

puisque cognoissez mon cœur, vous recevrez ce peu que

je vous laisse pour tesmoignage de ma volonté, et de

vostre fidélité, et imputerez vostre pauvreté à mon
malheur, et prendrez l'exemple de ma constance pour le

750 plus cher et seur gaige que je vous puisse laisser de mon
amytié. Parmy les tempestes dont la vie des hommes est

continuellement battue, il me semble qu'il n'y a bien

en ce monde qui soit de si grand usaige que la vertu, qui

par exemple de constance nous affermist contre les adver-

73) sitez.

Toute la nuict s'estant passée en semblables prières et

discours, commença à luyre le jour destiné à ceste

piteuse tragédie. Le jour estant ja fort haut, arrivèrent

710. mais de la béatitude D — 714. falloit CD — 716. mon bonheur
D; Où A-A' — 717. oh vous A-A? D — 719. désirée A' A^ C,

souhaittée pourveu D — 721. espouvantable C D — 725-6. ordre qui

m'a esté possible : Et puisque vous D — 730. gage D — 753. usage.

A' A^ C D — 734. exemple du courage d'autruy nous D — 738
tragédie, si jour se peut appeller. Ce D.
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les Ambassadeurs de mort, pensans trouver ceste Prin-

740 cesse au lict ; mais ils la trouvèrent comme ils l'avoient

laissée le soir. Si-tost qu'elle les veit, Je suis preste, dit-

elle, quand vous voudrez. Le Comte de Salseberic luy

dict : Madame, il faut descendre la bas. Lors s'appuyant

sur le bras de son Maistre-d'hostel, elle descendit dans

745 une Salle tendue de noir, pleine d'hommes convoquez à

ce cruel et horrible spectacle. Il y avoit au milieu un

eschaffaut paré de noir, avec un oreille de velours des-

sus. Passant au travers de la trouppe, elle alla droict sur

l'eschaffaut, où estant montée se tournant à son Maistre-

750 d'hostel, elle luy dict : Mon Gentilhomme, vous m'avez

bien et fidèlement servy jusques à la mort, j'ay grand

regret que je ne vous puis mieux faire. Vous irez trouver

le Roy mon fils de ma part et luy porterez ma bénédic-

tion que je vous donne : j'çspere qu'il aura plus de

75) moyen de vous recompenser que je n'ay, et à l'instant

luy donna sa bénédiction. Puis elle se retourna vers

celuy qui l'avoit en garde, et luy demanda s'il pensoit pas

que la Royne feroit effectuer ce qu'elle avoit ordonné

pour ses pauvres ser\'iteurs : il luy respondit qu'il esti-

760 moit que ouy.^En quelles âmes, je vous prie, peuvent naistre telles

pensées, que la mort toute présente ne divertit point de

la charité qu'ils ont à leurs enfans ? Que le supplice tout

préparé ne sépare point de l'affection qu'ils ont à leurs

76s serviteurs ? Il n'y a rien certes d'humain en tout cela :

ce sont certaines marques qui nous font cognoistre que

Dieu quand il luy plaist ouvre ses plus grandes merveilles

par ses plus infirmes outils.

741. le soir om. D— 751. servie D — 754. que je luy donne As C —
760. qu'oùy C — 762-5. point la charité A' A- — 763. tout om. A' A^
D — 764. ne se sépare A A?, ne les sépare A' A^ — 767. outre ses A^
— 768. par ces A' A*. -^



28 ORAISON FUNEBRE

Cela faict, elle se mist à deux genoux, et lors cest

770 infâme bourreau voulut approcher pour la bander; mais

se retournant comme toute indignée, et comme si elle

eust dict sans parler : Attens de toucher une Royne après

que tu l'auras massacrée, elle appella une de ses filles, et

s'estant faict bander, appuya sa teste sur un posteau qui

775 estoit devant elle, et lors, non comme une Yphigenie

tant renommée par les Poètes, vouée pour appaiser les

orages et tempestes de la mer, mais comme une saincte

Agnes, dont l'Eglise célèbre la mémoire, elle fut immo-
lée à la rage de ses barbares ennemys, et luy fut la teste

780 tranchée avec une grande hache. Et ceste teste pleine de

Majesté, qui avoit porté les couronnes de deux Royaumes,

fut monstrée au peuple toute sanglante, la bouche

ouverte, les yeux sillés, et les cheveux si blonds et fors,

devenus tous blancs à cause de sa longue prison, hydeu-

785 sèment espars. Ce pendant le sang ruisseloit du corps

estendu à gros bouillons, criant à Dieu et aux hommes
vengeance d'un si cruel, si barbare et si tyrannique car-

nage.

Doncques, pauvre et misérable Princesse, ny le nom
790 de tant de Roys voz prédécesseurs, ny l'onction dont

Dieu vous avoit sacré à la Royauté, ny la mémoire du

Roy de France vostre mary, ny l'intercession de tous les

Roys de l'Europe, ny l'interest commun de tous les

Princes souverains n'a peu empescher que la rage de vos

795 cruels ennemys ne violast vostre corps des mains d'un

769-70. cet homme intame qu'on avoit fait venir voulut D — 771.
s'elle eust C — 775-6. lors, comme une Yphigenie voiiée D — 777-8.
mer, elle fut D— 779. barbares om. A' A-^ D; ennemis, qui croyoient par
sa mortestre en calme, et luy D — 783. si blonds et forsow. D — 784.
tout blancs C; la longue D— 784-5. hydeusement et pitoyablement D
— 787. cruel et si barbare carnage D — 789. pouvre A' — 791. sacrée

A) C D ; mémoire d'un D — 794. n'ont peu D — 795. cruels om. D;
avec les mains D.
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funeste bourreau, ne respandist misérablement vostre

sang Royal, et deschirast piteusement voz membres
;

doncques soubs une mesme hache est tombée ce jour là

la Majesté de tous les Roys de la terre, un mesme glaive

800 a avallé vostre teste et la grandeur de tous les Princes du

monde : bref un mesme coup, s'il n'est vengé, a con-

fondu la fortune des Empereurs et des Plebées.

O Dieu, Père et vengeur des Roys, qui nous donnez

aujourd'huy des larmes pour pleurer ce spectacle, ne

80) nous donnerez vous point un jour des brandons pour

embraser et expier la terre qui a porté un tel monstre de

cruauté ? Las ! ils ont faict des feux de joye, qui seront

s'il plaist à Dieu les augures des embrasemens qui con-

sommeront jusques aux racines des plantes d'une si abo-

810 minable contrée. Sus sus. Princes Chrestiens, Dieu vous

appeloit au paravant à la vengeance de ceste nation qui a

poilu les Temples, contaminé ses Autels et massacré ses

Prestres : pour ce que vous avez esté négligents de ven-

ger ses injures, il a conjoinct voz injures avec les siennes,

815 il a permis que vous fussiez tous violez en la personne

de ceste Royne, pour vous r'allier par une cause com-

mune à venger sa mort. Reportez, reportez chez ceste

tyrannique Princesse les flambeaux qu'elle a depuis si

long-temps respandu par toute la Chrestienté
;

qu'elle

820 cognoisse qu'elle n'est forte que de noz divisions, qu'elle

^ sente comme sont chastiez ceux qui traictent irreverem-

H|. ment la fortune des Roys, et qu'elle cognoisse, par

^H 798. ce jour là om. D — 799. touts A' — 801. s'il n'est vengé om.D;à
confondu A-A? D — 805-é.pour espier un tel D — 807-10. Las 1 ils

ont Sus sus om. D— 809. plantes une A3 C — 81 1-3. vengeance
de ses injures : et parce que D — 812. ses temples A> C — 813-4. de
les venger, il D— 814. aux siennes D— 817-8. Rapportez, rapportez C;
tyrannique om. C; chez ces barbares D — 818-9. qu'ils ont depuis si

longtemps allumezD— 819-21. chrestienté; qu'ils sente D — 822-6.
Roys. Cependant D.
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exemple de son malheur, que l'on ne peut rien cognoistre »

en la personne d'autruy, qui ne puisse arriver en la per-

825 sonne de celuy qui le commect.

Ce pendant en essuyant noz larmes par l'espérance que

nous avons que Dieu vengera cest'injure, considérons

un peu pour nostre consolation que c'est que des gran-

deurs de ce monde, et si c'est chose où l'homme doive

850 mettre son asseurance. Beaucoup de nous ont veu, au

lieu où nous sommes aujourd'huy, ceste Royne que nous

y desplorons maintenant, le jour de ses Nopces, parée

de son accoustrement Royal, si couverte de pierreries

que le soleil n'estoit pas plus luysant, si belle et agréable,

835 que jamais femme ne le fut tant. Tout cecy à l'entour

n'estoit que tentures de drap d'or et précieuses tapisse-

ries, tout estoit environné de Throsnes et Théâtres rem-

plis de Princes et de Princesses venus de toutes pars pour

participer à ceste res-jouissance ; le Palais estoit plein de

840 toute magnificence et de superbes festins et mascarades,

les rues de joustes et de tournois ; bref il sembloit que

nostre siècle eust entrepris ce jour la vaincre le luxe de

tous les siècles passez et les magnificences des anciens

Grecz et Romains. Il s'est coulé un peu de temps qui a

845 passé comme un nuage, et nous avons veu captive celle

qui auparavant triomphoit, prisonnière celle qui metoit

les prisonniers en liberté, indigente celle qui faisoit lar-

gesse, desdaignée celle qui donnoit les honneurs, et en

fin entre les mains d'un abominable Boureau le corps

829. ou K — 830. Plusieurs de D — 832. plorons D ; parce le jour

de ses nopces de son D — 834. si belle, si agréable A' A^ D — 855.
femme ne la surpassa D — 836. tendures A» A^ — 842. de vaincre

D — 843. des siècles et la magnificence de tous les anciens. Il D
— 845-6. c'elle çîi'auparavant A A3 — 847. inde.gente K.

I. L'auteur avait évidemment écrit commettre.

I
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8)0 d'une Royne deux fois Royne, et ce corps, qui honoroit

le lict nuptial d'un grand Roy de France, des-honoré sur

un eschaffaut ; ceste excellente beauté (l'un des miracles

du monde) est flestrie en une dure prison, et en fin toute

effacée par une piteuse mort; et aujourd'huy que nous

855 desplorons sa calamité, tout ce que nous luy pouvons

rendre d'honneur, outre les veux et prières que nous fai-

sons pour le repos de son ame, que nous estimons bien

heureuse devant Dieu, estant morte pour sa querelle,

c'est qu'en ce lieu, qui estoit autresfois entouré de riches

860 paremens et maintenant tendu de noir, au lieu des flam-

beaux nuptiaux, y luysent des cierges funéraires ; au lieu

de chants d'alegresse, s'y entendent souspirs et gemisse-

mens ; au lieu de clairons et haut-bois, ne s'oyent que

sonneries tristes et funestes de ces cloches.

865 O Dieu, quel changement ; à vanité humaine, ne vous

congnoistrons nous jamais ? ô trompeuses grandeurs, ne

nous desfirons nous jamais de vous ? L'histoire des ans

passez nous a produit tant d'exemples de vostre fragilité

et inconstance, et neantmoins nous ne pouvons devenir

870 sages par les misères d'autruy. Mais si en ceste horrible

tragédie nous avons quelque enseignement de l'incons-

tance et vicissitude des choses humaines, nous avons une

beaucoup plus profitable instruction et consolation en

l'admirable patience et incomparable constance de ceste

875 Royne, laquelle les afflictions ne semblent avoir acueilly

que pour faire parroistre quelle estoit sa vertu, pieté,

zèle et constance en sa foy et religion : car autant de

850. et om. D — 851. deshonorée D — 852. eschauffaut A- — 852-3.
miracles du siècle) estre D — 858. estant querelle mu. D — 859.
que ce lieii qui estant A-A»

;
que le lieu où nous sommes, qui estoit D —

860. est maintenant D; au lieu de A' A^ D — 861. cierges funérailles
A3 C — 862. si entendent A — 865-4. soyent A ;

quesonnerie triste et fu-
neste A-Aî, soient que sonneries de cloches tristes et funestes D; de ses
cloches A»— 868. nous ont A_^î — 877. zelle et fermeté en sa foy D.
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diverses calamitez qui se sont présentées à elle ont esté

autant de victoires qu'elle a gaigné premièrement sur soy

880 mesme et puis sur ses ennemys, dont elle tirera une lou-

ange d'autant plus grande que la vertu dont elle a faict

si certaine preuve est rare es personnes de son sexe et de

sa qualité ; et semble certainement que Dieu ait voulu

expressément rendre illustre son affliction pour d'avan-

885 tage illustrer sa vertu. Les autres laissent ce soin à leurs

successeurs de leur bastir de beaux riches monumens
pour se garantir de l'oubliance et laisser à la postérité

quelque marque de ce qu'ils ont esté ; mais ceste Royne

mourant vous a bien délivré de ce soin, ayant par sa

890 mort tellement gravé en l'esprit des hommes l'image de

sa constance, qu'il n'y aura non pas aage, mais siècle,

mais temps, mais éternité, si ce bas monde a quelque

chose d'éternel, auquel ne vive la mémoire de son admi-

rable vertu, patience, sagesse, pieté et constance. Le

895 Marbre, le bronse et l'airain se consomment à l'air ou se

rongent par la rouUe ; mais la souvenance d'un si bel et

mémorable exemple vivra éternellement. J'ay dit.

878. que se sont A-A3 — 879. quelle A-A5
;
gagné C, gaignées D —

880. d'où elle D — 886. des beaux A^ ; de beaux et riches A5 C D—
887. oubli D

;
prosterité A A' — 889. à bien A A? ; délivrez CD — 894.

vertu om. D — 895. bronze As C D; en l'air A3 CD — 896. rouille

A'-Aî CD — 896-7. un si vertueux et mémorable D — 897. J'ay dit

om. D.
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APRES LES BARRICADES

SUR CE QUE l'o\ PROPOSA AU PARLEMENT DE LA PART

DE LA VILLE DE s'uXIR A\'EC LE PEUPLE ET ADVISER AU

BIEK PUBLIC ET DE l'eSTAT.

S Aux plus grandes tempestes les passagers donnent

quelquefois de bons advis aux pilotes. Si par mesme
raison il n'est point malséant, en une saison si turbu-

lente et si importante délibération, de mesler ma voix

peu expérimentée parmy celle des plus anciens et plus pru-

lo dens de ceste compagnie, je pense ne pouvoir commen-
cer plus à propos que par où commença un jour Ulpius

Silanus au Sénat Romain : // est meshuy bien tard. Pères

Conscripts, de délibérer des affaires publiques : car cest pro-

prement faire comme les imprudens malades, qui attendent

15 d'envoyer vers le médecin quand ils sont hors d'espérance de

guarir. Si, cependant que Testât du Royaume et l'aucto-

rité de cet ordre estoit en leur entier, nous eussions

apporté la constance que nous devions à maintenir les

loix du Royaume et l'authorité de la Justice, nous ne

20 serions pas maintenant empeschez à nous défendre de

l'insolence du peuple. Mais, pour avoir eu lors trop peu

de courage, nous endurons maintenant beaucoup d'indi-

gnité, et rendons par nostre exemple cette sentence trop

vraye : Beaucoup de gens trouvent leur malheur en le

12. aujourd'huy D — 16. guérir D — 17. estoient CD — 24. vraye
que beaucoup D.

Actiotis et Traictei OralmretT 3
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2) fuyant. Quant à ceux qui par violence ont estouffé la

légitime liberté de cette compagnie, et nous ont osté la

seule voix qui nous restoit pour leur représenter les

plaintes et les souspirs du pauvre peuple affligé, ils

espreuvent maintenant combien la licence d'un peuple

30 desbauché est plus rude et insolente que n'estoient noz

humbles remonstrances. Ils avoient certes mal faict leur

proffit de ce que Horatius Barbatus remonstroit si sage-

ment aux dix hommes de Rome : qu'ils prinssent garde

qu'en empeschant les Sénateurs de dire librement leur

5 5 advis au Sénat, ils n'émeussent hors du Sénat une voix

bien plus haulte et plus forte. Mais il ne nous fault sou-

venir de nos faultes passées que pour les amander : car, si

nous y meslons de l'aigreur et du blasme, au lieu de

nourrir entre nous la concorde, qui est la mère des bons

40 conseils, nous nous diviserons d'esprit et de volonté, et

noz délibérations n'auront autre issue que celle de la dis-

corde, qui est la ruyne et désolation des Estats.

De toucher particulièrement tous les desordres et cor-

rupteles qui ont dépravé ce Royaume, quand je penserois

45 le pouvoir faire, j'estimerois que ce seroit abuser de

vostre loisir, tant pour-ce que le temps ne le peut porter

que pour-ce que ce qui s'en pouvoit dire a esté fort élé-

gamment représenté par ceux qui enontparlé devant moy.

Je diray seulement en gênerai que je croy que chacun

50 cognoit assez que l'ambition et l'avarice sont les deux

ulcères qui ont entièrement gasté et infecté le corps de

cet Estât ; et, ayant gaigné les plus nobles parties, l'ont

ainsi mangé et deffiguré. Nous avons veu d'un costé la

faveur qui, passant sur le ventre aux loix et à la raison,

55 dejettoit les anciens officiers de Testât de leurs rangs et

34. empeschans D — 37. amender C D — 50. cognoist C, connoist D
— 52. ayans gagné D.
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charges, leur ravissoit des mains les tiltres d'honneur et

la recompense de leur vertu, ne leur laissant de reste

qu'un juste despit et indignation ; et d'autre costé l'ava-

rice d'un nombre d'hommes qui avoit tellement vendangé

60 ce Royaume et mis noz biens et noz personnes soubs le

pressouër, qu'il n'en restoit plus que le marc.

Je croy de vérité que ce sont là les deux sources de

noz maux, maux beaucoup plus aisez à descouvrir que

leurs remèdes. D'estimer qu'il soit en la puissance de cette

65 compagnie d'y apporter la guarison, c'est nous flatter et,

nous flattant, nous tromper. Je loue ceux qui le désirent,

mais je ne comprens pas les moyens par lesquels ils pré-

tendent y parvenir. Je me représente bien avec eux l'au-

thorité qu'ont eu ceux qui ont tenu ces places-cy devant

70 nous, combien de bons et salutaires conseils ils ont donné

pour la conservation et rest^blissement de cette Cou-

ronne. Je sçay bien que cette compagnie est un abrégé et

un corps racourci des Estats du Royaume, qu'elle est

ordonnée pour pourvoir au salut public, et veiller à la

7) conservation des loix : mais aussi la mémoire de noz

actions passées, et de ce peu que j'ay veu depuis que je

suis en ce lieu, me représente au même instant combien

les artifices de ceux qui ont voulu commander absolu-

ment, combien leur violence, combien la commodité du

80 temps, plein de troubles et de confusion, ont ravalé de

cette ancienne authorité, voire l'ont du tout esteinte, et

ne nous en ont laissé qu'une vaine ombre seulement. Ils

ont faict de nous ce que Pericles ' disoit que les Athé-

niens faisoienl de luy : qu'ils s'en servoient comme d'un

65. guerison D — 74. afin de pourvoir D — 80. trouble D — 83. ce

que Themistocles D.

I. La correction de D est exacte. Cf. Plutarque, Tbémistocle, XI.
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85 arbre planté sur un grand chemin, où ils se mettoient à

couvert durant la pluye, puis, quand le beau temps estoit

venu, en s'en allant ils en arrachoient les feuilles pour en

mettre des panaches à leurs chapeaux. Car en la mauvaise

et plus dure saison ils se sont remparez du nom et autho-

90 rite de la justice et mis à couvert souz la targue des loix
;

et, le danger passé, ont fait tout ce qu'ils ont peu pour

nous despouiller de l'authorité et dignité que la consti-

tution de Testât donnoit à cette compagnie et l'exposer

aux vents des envies et calomnies, sans autre secours ny

95 support que de nostre innocence. Tellement que nous

sommes demeurez comme cet arbre-là, qui n'a plus rien

que le bois, et, subsistant par son poix seulement, estend

au vent un sec et nud branchage, et ne faict plus d'ombre

que par son tronc. Qu'ils imputent doncques à eux-mesmes

100 de nous avoir réduit en tel estât, que nous ne pouvons

apporter ny à eux ny à la Republique le secours qu'ils

désirent maintenant de nous.

De moy, pour m'en abréger, je ne voy plus qu'un

port à nos misères, qui est le remède pratiqué des anciens

10) aux maladies désespérées. Ils deposoient les malades que

les médecins ordinaires ne pouvoient guarir aux portes

de leurs temples, afin que chacun, passant par là, don-

nast advis de ce qu'il pensoit pouvoir servir à la guari-

son d'un tel mal. Il est temps de faire le semblable de

iio cet estât : et, puisque les remèdes que chacun y a voulu

apporter en particulier ont esté si nuisibles, il fault en

avoir l'advis des ordres assemblez, que nous appelons les

Estats. Là s'avisera des moyens pour la conservation de

la Religion ; là s'assurera la succession du Royaume ; là

87. allans D — 90. le manteau des loix D — 100. réduits D — 106.

guérir D — 108-9. guerison D — 113. s'avisera t'ou D.
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IIS se composeront les différends d'entre les grands; là se

rendra le repos à la France, et là d'un commun consen-

tement sera pours-eu des moyens de faire exécuter ce qui

sera résolu. Lors le Royaume se donnant, du consente-

ment du Prince, la loy à soy-mesme, il n'y aura personne

I20 qui ne l'appreuve, comme y ayant soy-mesme consenty,

et tous se reùnissans ensemble, la force demeurera suffi-

sante au public pour faire obeïr les particuliers. Le Roy
nous donne espérance de ce bien là et nous faict entendre

qu'il le veult et désire : tout ce que nous pouvons donc

12 s faire, ce me semble, c'est de le confirmer en cette bonne

volonté, et en haster l'exécution.

Or cependant, nous avons un mal qui nous presse, et

lequel est de telle conséquence que, si le cours n'en est

arresté, non seulement nous perdrons l'espérance de la

150 reformation que nous attendons, mais nous nous trouve-

rons incontinent reduicts au plus misérable et calamiteux

estât que fut jamais Royaume au monde. Ce mal est le

trouble où vous voyez que nous sommes en ceste ville
;

lequel est causé et entretenu par le juste mescontente-

135 ment que le Roy a de veoir ses peuples armez contre luy

et de la crainte que les peuples ont de veoir leur Roy irrité

contre eux. Si ce mal continue et s'aigrit davantage, je pense

qu'on ne peut pas dire, non pas mesmes imaginer, en quelle

piteuse désolation nous-nous verrons tomber. Represen-

140 tons-nous d'un costé nostre Prmce au milieu de grandes

forces de François et estrangers, dont les uns feront, comme
en guerre civile, toutes sortes de vengeances, les autres se

gouverneront comme en un pays de conqueste, et estime-

ront la cholere du Roy un juste titre à toutes les cruautez

145 qu'ils voudront commettre. D'autre costé imaginons-nous

120. ayant chacun D— 142. en une guerre C D.
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un peuple en fureur, tout désespéré, qui, ne jouissant plus

de son revenu, ny de ses rentes, ny de ses fermes, et ayant

perdu la commodité du commerce et le proffit journallier de

son mestier, bref tous moyens de vivre, nourry parmy la

150 licence des armes, jettera incontinent, comme un homme
enragé, les mains sur ceux que Ion luy présentera, ou qu'il

trouvera devant luy, puis courra après ceux qui s'enfuiront,

et enfin, ne trouvant plus personne à qui faire querelle, se

battra luy-mesme la teste contre les murailles, se deffigu-

155 rera etdeschirera soy-mesme. Que personne ne se flatte

ou se trompe en la faveur qu'il a receu aujourd'huy du

peuple, que nul n'espère lors estre exempt de sa fureur
;

ceux qu'il aura le plus chery etsuivy seront ceux sur lesquels

il escumeraplus furieusement sa rage, comme sur la cause

160 de ses maux. Si cela advient, que sera-ce, sinon les sou-

haits de nos ennemis ? Nous parlons d'extirper l'heresie ; ne

seroit-ce pas combattre pour elle que de nous entretuer

ainsi misérablement? Toutes noz divisions et noz dis-

cordes, ne seront-ce pas autant de victoires à noz adver-

165 saires ? C'est à quoy, ce me semble, nous devons pour-

voir maintenant, et veiller à estoufl:'er cette funeste divi-

sion qui commence à germer entre nous, et l'arracher de

noz cœurs avant qu'elle y ait pris plus avant racine.

A cela je croy que ceste compagnie peut plus que tous

170 ceux qui s'en sont jusques aujourd'huy entremis, comme
celle qui es affaires publiques n'apporte autre passion que

le désir du repos du peuple et de la conserv^ation de

l'authorité du Prince, dont dépend le salut public. Comme
nous avons l'obligation tres-estroicte au service du Roy,

175 aussi avons-nous une naturelle et charitable affection à la

conservation de nostre ville et de noz concitoyens ; ce

154. luy mesme, comme on dit communément, la teste D.
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qui peut rendre agréable de tous costez l'entremise que

nous y ferons. J'estime quant à moy que ce qui a plus

jusques aujourd'huy empesché le peuple de prendre

i8o créance de la clémence du Roy, c'a esté la crainte qu'il a

eu à l'advenir de la rigueur des loix et de la sévérité de

cette compagnie. L'intercession que nous ferons envers le

Roy pour le peuple luy sera comme une sponsion

publique de la clémence du Prince et de la seureté de

185 ses promesses, et qui à mon advis l'asseurera davantage

que beaucoup d'autres moyens plus difficiles à obtenir.

Je sçay bien que l'on pourra trouver estrange que cette

compagnie s'entremette à un tel office. Cela toutesfois,

comme il ne sera pas sans raison, aussi ne sera-il pas

190 sans exemple, et ne sera pas la première fois que, se

départant de son office de juger, elle s'est sagement et

heureusement employée à moyenner le repos d'entre les

grands de ce Royaume. Nos registres en sont tous

pleins, mesmes de l'accord qu'elle procura l'an 1405 entre

195 la maison d'Orléans et de Bourgongne. Et quand nous

manquerions d'exemples, si est-ce que l'évidente utilité et

pressante nécessité seroient suffisantes pour nous persua-

der de le faire, n'y ayant loy si saincte, ny authorité si

sacrée qui ne doive fleschir pour ser\-ir au salut commun
200 de Testât. Je pense que le Roy ne pourra trouver mau-

vais que la Cour le supplie, en la révérence et humilité

qu'elle luy doibt, de vouloir embrasser ses subjects par sa

bonté, les recevoir en sa grâce, effacer par sa clémence

la mémoire de ce qui s'est passé, estouffer par sa pru-

205 dence les deffiances qui se sont formées entre les Princes

et y ont nourry cette venimeuse dissention, laquelle

redonde en fin à la ruine et calamité de ses subjets.

D'autrepart, rapportant au peuple la parole du Prince

et le tesmoignage de sa clémence et nous en rendans
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2IO comme cautions, je croy que le peuple et ceux avec les-

quels il est uny ne pourront avoir, non pas subject, mais

seulement prétexte de refuser à se réunir dans le giron

de l'obéissance Royalle, qui est, je croy, l'union qu'ils

nous ont demandée, et qui seule nous peut estre utile et

215 salutaire.

Nous lisons dans l'Autheur du livre du monde que

Phidias, voulant faire un chef-d'œuvre de son mestier

pour éterniser sa mémoire, dressa au Chasteau d'Athènes

une statue de Minerve, composée de plusieurs pièces

220 d'yvoire, laquelle portoit un bouclier en la main, tout au

milieu duquel il y avoit une petite pièce où l'ouvrier

s'estoit gravé soy-mesme, à laquelle par un admirable

artifice tous les membres et parties de l'ouvrage se

venoient si proprement lier et assembler, que l'on n'eust

22 s sceu en façon du monde enlever l'image de l'ouvrier que

toute la statue ne fust tombée par morceaux. Les estats

et les Monarchies sont les ouvrages de Dieu, le Roy est

son Image qu'il y a posé, en tel endroit et avec telle

liaison qu'il ne peut sortir de sa place sans que tout l'Es-

230 tat s'en aille en pièces. La vraye et salutaire union se

doibt faire en sa personne, toutes les autres parties s'atta-

cher à luy par le ciment du respect et de l'obeïssance,

autant que l'honneur et le service de Dieu le peuvent

permettre. C'est la seule union que nous devons, entant

25) qu'il nous est possible, procurer et embrasser, afin que,

le Roy estant nostre tige, les Princes ses branches, le

peuple ses fueilles, la tige se glorifie en ses branches, et

les branches et feuillages tirent leur vigueur et verdeur

de leur tige.

240 Le dernier poinct de cette délibération, et sur lequel je

voy que chacun a opiné, est de sçavoir si Ion fera pré-

sentement les remonstrances générales sur tous les
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desordres du Royaume, ou si Ion les remettra à une autre

occasion. Il est aisé à ceux qui ont accoustumé d'effleu-

245 rer les faveurs des grands et saulter, comme un oiseau

de branche en branche, d'une fortune affligée à une flo-

rissante, de se montrer hardis contre leur Prince en son

adversité. Mais, pour moy, la fortune des Roys me sera

tousjours vénérable, et principalement des affligez, pour

250 ce qu'il me semble qu'es âmes généreuses, l'affliction des

grands exige plus rigoureusement qu'en toute autre sai-

son le respect et les autres offices d'humanité. C'est

pourquoy j'estime qu'allant vers le Roy, comme j'en suis

d'advis, pour le supplier d'embrasser son peuple, oublier

255 ce qui s'est passé, tenir ses Estats et pour\,'oir au repos

public, nous ne devons rien mesler en cette légation par

où il puisse juger que nous voulons prendre advantage

de son infortune et insulter à son affliction. Si toutesfois

on trouve bon, comme je voy que la pluspart y incline,

260 pour la nécessité urgente et pour donner quelque con-

tentement au peuple, de faire quelque remonstrance

pour les rentes, suppression de l'Edict des espices et

quelques autres des plus intolérables, je desirerois fort que

ce fust avec beaucoup de respect et de prudence, et, s'il

26> estoit possible, avec mesme adresse et tempérament que

celuy de cet archer Candiot, lequel, voyant son enfant

entortillé par un grand serpent, craignant d'arriver trop

tard pour le secourir, darda si dextrement son traict,

qu'après avoir percé le serpent, il s'arresta à la peau de

270 l'enfant sans l'entamer : c'est à dire que le Roy cognoisse

par noz remonstrances que nostre visée est à remettre

son peuple en repos soubs son authorité, et non à blas-

mer ses actions passées.

265. temperamment D — 271. vostre visée C D.
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[SUPPLICATION AU ROY

DE LA PART DE MESSIEURS LES PRESIDENS ET CONSEILLERS

QUI ESTOIENT PRISONNIERS A LA BASTILLE.]

Apres remprisonnement du Parlement, Von proposa à Mes-

5 sieurs qui estoient prisonniers qu'ils fissent délivrer les Princes

et autres deputei que le Roy te)wit, et on les délivreront : ils

me nommèrent pour aller vers le Roy l'en supplier en leur

nom. Je m'estais préparé pour luy faire cette supplication de

leur part aux termes qu'elle est icy. Mais, comme j'estois prest

lo de monter à cheval, mon voyage fut rompu par l'artifice de

quelques-uns, qui desiroient la place de ceux qui estoient pri-

sonniers, et craignaient leur délivrance.

Sire, voz tres-humbles et tres-fidelles serviteurs et offi-

ciers, desquels je vous ay présenté les lettres, ont, puis

15 qu'il a pieu à Dieu, bien changé de condition. Eux qui

souloient comparoistre devant vous comme à la lumière

d'un astre bénin et favorable, sont reserrez en de sombres

et estroittes ténèbres ; eux qui avoient accoustumé de

vous prier pour les autres, sont contraincts de vous prier

20 pour eux-mesmes ; eux qui vous presentoient en leur

bouche pleine de dignité leurs supplications, sont forcez

vous les présenter maintenant par une voix empruntée.

12. et qui craignoient CD — 16. qui comparaissoient D — 17. ea

sombres C D.
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Dieu vueille au-moins, puis que tant de choses leur def-

faillent, que vostre bonté et miséricorde ne leur deffaille

2s point, et qu'au contraire vous imitiez en leur endroict le

Roy éternel, duquel vous estes l'image, lequel n'entend

rien plus volontiers, et n'exauce rien plus favorablement

que ceux qui, destituez de tout autre moyen, n'ont plus

que les souspirs et les larmes pour l'invoquer.

;o Toutesfois en leur misère, quelle qu'elle soit et qu'elle

puisse estre, ils vous font leur prière avec cette protesta-

tion que, si de leur captivité dépend vostre conservation

et le salut de leur patrie, ils ne refusent point de demeu-

rer en leur misère, et porter toute leur vie ceste afflic-

35 tion. Que si aussi, après y avoir pensé, vous jugez, sans

offenser voz affaires, que leur délivrance se puisse

moyenner aux conditions qu'on leur propose, et davan-

tage vous recognoissiez qu'elle puisse sers'ir comme
d'arrhes et prémices à la pacification de vostre Estât,

40 eux, leurs femmes et enfans, vous obtestent et conjurent,

par le nom de Dieu que vous servez, par vostre bonté

naturelle, par les longs et fidèles services qu'ils vous ont

faict, par leurs peines et misères, par leurs pleurs et con-

tinuels gemissemens, que vous ayez pitié d'eux, que vous

45 les rendiez à eux mesmes, à leurs enfans, à leurs familles,

afin qu'ils puissent continuer à vous faire tres-humble et

tres-fidelle service. Pour cet effect. Sire, ils m'ont chargé

de vous faire briefvement entendre comme leur est arrivé

cette misérable captivité, les conditions qu'on leur pro-

So pose pour les en délivrer, et les considérations pour les-

quelles ils ont pris la hardiesse de vous oser supplier de

faire pour leur délivrance tout ce qu'un bon Roy, Sei-

gneur et Maistre peut faire pour ses tres-humbles, tres-

fideles et tres-afiligez officiers, sujects et ser\-iteurs.

35-36. sans blesser D — 5^ reconnoissiez D — 40. supplient et con-
jurent D.
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55 Sire, depuis le jour de Noël que l'on eut nouvelles à

Paris de ce qui s'estoit passé par-deça, les esprits de

ceux qui avoient en main la force et le gouvernement de

vostre ville ont esté estrangement frappez d'une entière

deffiance et extrême desespoir de leur salut. Ils ont tiré,

60 comme par contagion, la plus grand part du peuple

après eux, et la plus grand part a entrainé le reste. La

principale plainte qui se faisoit entre eux, et qu'ils fai-

soient sonner le plus haut, c'estoit la prison et détention

des Princes et des députez de leur ville et de quelques

65 autres Provinces. Ils se persuadoient que, puis que

vous les aviez arrestez, vous les teniez pour coulpables,

pour s'estre r'alliez ensemble afin' de conserver leur

Religion, et que vous jugiez pour criminels de leze

Majesté tous ceux qui par un faux effroy s'estoient trou-

70 vez en armes le douziesme de May. C'est pourquoy tant

de gens engagez en ce danger, prenant l'exemple d'autruy

pour occasion de leur crainte, pensans ne pouvoir plus

rien espérer, ont commencé à ne plus rien craindre, et

ont tenté, pour conserver leurs vies et leurs biens, non

75 les plus justes et légitimes moyens, mais ceux qui leur

ont semblé les plus asseurez. Ils avoyent eu la commo-

dité, depuis le jour de Noël jusques au seiziesme janvier,

de recongnoistre, sur les occurrances des affaires et pro-

positions qui se faisoient, qui estoient ceux de voz servi-

80 teurs qui s'affectionnoient davantage à la conservation

de vostre authorité, et approuvoient le moins le gouver-

nement qui lors avoit lieu. Ce jour-là ils vindrent (comme

je pense que vous avez entendu) en vostre Cour de Par-

lement : tous ceux qui s'y trouvèrent furent menez à la

85 Bastille ; ceux qu'on estimoit avoir plus d'obligation à

71. prenans D— 78. recogiioistreC,reconnoistre D ; occurrences C D.
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vostre service, ou à cause de la grandeur de leur charge,

ou de la confiance que vous aviez en eux
, y ont esté

retenus prisonniers.

Je vous representerois, Sire, de leur part le fascheux

90 traictement qu'ils ont souffert depuis ce jour-la, et com-

bien dur et lamentable leur est de s'estre veuz mener du

throsne de la Justice, du lict des Rois, du temple et

sacraire des loix, en des prisons obscures et ténébreuses;

s'estre veu conduire en triomphe par toute la ville, en

9) l'habit auquel ils alloient rendre la justice, et par ceux qui

le jour au-paravant estoient teste nuë à genoux devant

eux. Je vous representerois quelle douleur ce leur a esté

de se veoir jetter en de petites cahuettes, où ils sont

entassez dix ou douze soubs une voûte, sans aucun ser-

100 viteur; je vous representerois la plus-part d'eux, qui, en

ceste chenue et vénérable vieillesse, sont desja demy con-

sommez de l'ennuy, de la douleur et des maladies qui

leur sont survenues par l'incommodité du lieu, et pour-

rois y adjouster la voix de leurs femmes et enfans, crians

105 à l'entour des prisons, et redemandans leurs maris et leurs

pères. Mais je croy que la condition du temps vous

représente assez d'elle-mesme quelle peut estre leur

peine, sans qu'il me soit besoin vous ennuyer d'un si

triste discours ; et aussi qu'ils auroient grand regret que

iio vous pensassiez que ce qu'ils ont enduré et endureront

pour vostre service soit mis en compte par eux, qui

estiment vous devoir leurs biens et leurs vies, et ne les

croiront jamais bien employées que quand ils les auront

perdues en vous servant fidellement.

115 Ils ont esté depuis le seiziesme du mois jusques au

vingt-sixième en ceste captivité, sans sçavoir le subject de

94. veuz C D — 98. en des petites CD — 102. et maladies D —
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leur emprisonnement. Ce jour-la Ion leur fit entendre

qu'ils estoient retenus comme par représailles des Princes

et députez que vous avez arresté pardeça, et qu'ils se

120 dévoient résoudre de courir la mesme fortune qu'eux, et

qu'ils ne pouvoient espérer liberté que par leur déli-

vrance. Lon leur proposa que, s'ils s'y vouloient employer.

Ion leur permettroit de le faire, et leur promit-on que,

si ils la pouvoient obtenir de vostre Majesté, que lon les

12) mettroit en liberté.

Ils ont assez jugé, Sire, combien estoit grande la per-

plexité où lon les mettoit, combien estoient dures les

conditions que lon leur proposoit, et, s'ils eussent jugé

que de la tres-humble prière qu'ils vous font, l'obtenant,

130 il n'en eust peu réussir autre bien que leur délivrance, ils

n'eussent jamais pris la hardiesse de vous en faire la

Requeste. Mais je ne sçay quelle poincte d'espérance

leur a semblé reluire parmy ceste tempeste civile, qui leur

a annoncé que ce premier traicté pourra estre l'embou-

135 cheure d'une plus heureuse et tant désirée par tous les

gens de bien reconciliation de voz subjects ; et que ce

premier rayon de vostre clémence, qui reluira sur la

prière qu'ils vous font aujourd'huy, sera comme le feu

S. Elme, qui apparoist au fort d'un grand orage, et pro-

140 met aux mariniers un temps calme et serein. Cela, Sire,

les a rendu plus hardis à vous représenter par ma bouche

quelques considérations, pour lesquelles ils ont pensé

que vostre Majesté leur pourroit faire ce bien de les redi-

mer de la misère et captivité où ils sont, mettant en

145 liberté les prisonniers qui sont icy détenus, et vous

remonstrer que la délivrance des uns et des autres tour-

nera, comme ils pensent, au bien et advantage de

124. s'ilsD — 127. les reduisoit D — 129. l'obtenans D — 141. rendus
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vostre service. Que si cette remonstrance ne trouve tant

de grâce, de couleur et de poix en ma bouche qu'elle

i;o pourroit avoir en la leur, je vous supplie, Sire, tres-hum-

blement, en m'oyant, de destourner voz yeux de dessus

moy, pour tourner vostre pensée sur ceux qui m'ont

chargé de cette parole, et ne prendre pas tant garde à mon
insuffisance qu'à la prud'hommie et fidélité de ceux qui

155 m'ont icy envoyé, et en tout cas imputer à mon peu

d'expérience tout ce que vous y trouverez mal à propos.

Sire, ils ont considéré que vostre pauvre Royaume est

frappé d'une playe tantost plus cruelle que celle du

peuple d'Egipte. Le plus grand mal qui nous afflige,

i6o voire la source de noz maux, est une maudite et funeste

deffiance qui s'est coulée au cœur de voz subjects,

laquelle, comme une eau de départ, corrompant le res-

pect qui les doibt unir avec vous, les sépare, divise et

desunit. La cause principale qu'ils allèguent, c'est qu'ils

165 disent que, par vostre Edict d'union, vous avez approuvé

et pardonné tout ce qui s'estoit passé jusques au dou-

ziesme de May
;
que vous avez depuis appelé vos subjects

aux Estats, que voz provinces y ont envoyé leurs députez,

que leurs personnes et de tous ceux qui y estoient

170 devroient estre inviolables, tant pour la foy de voz

Edicts que pour la liberté naturelle de voz Estats, que

toutesfois leurs députez et plusieurs Princes et seigneurs

sont retenus, que Ion leur veut faire leurs procès par des

juges extraordinaires, sur des faicts abolis par voz Edicts.

175 Les provinces qui les ont envoyez pour représenter tous

les habitans d'icelles estiment que ce qui est faict en la

personne de leurs députez est commis en la leur, compa-

tissent à leur mal, comme tout un corps se ressent et se

166. c'estoit B— 170. dçyoienl B ' D.
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plaint de la douleur que reçoivent les plus nobles et prin-

i8o cipales parties, se persuadant que Ion leur impute à crime

ce qu'ils ont faict par zèle de religion. Chacun se sent

coulpable de ceste faute, si vous la jugez telle ; et ne

peuvent (disent-ils) espérer, demeurant en vostre puis-

sance, meilleur traictement que leurs députez, et ne se

i8) pensent exempts du mesme danger, sinon d'autant que la

fortune les en a eslongnez.

Voila, Sire, le sens et le mouvement de tant d'hommes
que vous voyez si troublez. Voila la cogitation qui les

jette à de si furieux desespoirs. Les plus advisez, et ceux

190 qui sont plus jaloux de vostre authorité, pensent bien que

si estranges choses ne sont point advenues auprès de

vous, qui avez tant de prudence naturelle et d'expérience,

que pour de grandes et pressantes raisons que Ion ne

peut pas aisément pénétrer, non-plus que la plus-part

195 des actions des grands Princes. Mais le commun des

hommes, qui est celuy qui en troubles et séditions donne

le branle à l'Estat, ne s'arreste qu'aux effects apparens et

ne reçoit conseil, en sa peur, que celuy qui le peut

asseurer. La prison, Sire, de ces députez et autres Princes

200 et Seigneurs a faict croire à vostre peuple qu'il estoit

captif; la peine dont on le menaçoit luy a persuadé qu'il

la porteroit semblable ; il a pensé ne se pouvoir eslon-

gner du danger que s'eslongnant de la puissance de voz

ministres et conseillers. Quand vostre Majesté mettra en

20) liberté les prisonniers, tout vostre peuple pensera estre

délivré, leur délivrance chassera ceste terreur qui luy a

troublé l'entendement, et leurs esprits, calmes et com-

posez, se rendront aisément susceptibles de l'honneur et

obeyssance qu'ils vous doivent,

180. persuadent CD — 183. demeurans D — 198. les peut C D.



SUPPLICATION AU ROY 49

2IO Sire, l'Eglise et les Potentats de la Chrestienté, enten-

dans que vous avez délivré ceux que vous tenez en voz

mains, perdront aussi tost l'opinion que Ion leur a voulu

imprimer que Ion a enfraint en vostre présence le droict

du peuple, la liberté des Estatset lafoy publique. Ils aban-

215 donneront lors voz subjects en leur plainte, les exhorte-

ront à l'obeïssance qu'ils vous doivent, vous aideront à la

recouvrer; vous rendrez vostre cause si juste devant Dieu

et devant les hommes que personne ne s'y osera opposer.

Vous remettrez. Sire, parmy le peuple ainsi esmeu des

220 gens d'honneur et qualité ausquels il a créance, qui le

pourront rendre capable de raison. Vous sçavez le dire

de cet ancien Romain, que le pire qui puisse arriver es

esmotions populaires, c'est quand il n'y a point de chef

en qui le peuple aye créance, d'autant qu'on ne sçait

22) avec qui négocier pour l'appaiser. Ce sont. Sire, person-

nages d'honneur, lesquels, ores qu'emportez par le flux

des affaires, comme par une forte marée, ils eussent faict

quelque chose qui vous peust desplaire, si est-ce qu'en

des accidens fort périlleux ils ont usé si modérément de

250 la puissance que le hazard leur avoit mis en main, que

le reste en doibt estre plus excusable.

Puis, Sire, il n'y a point de vengeance si seure et si

séante aux Princes à l'endroit de leurs subjects, que

l'oubliance des injures. En composant ainsi les troubles

2} 5 de vostre Royaume par clémence et miséricorde, vous en

acquerrez une louange inestimable et ne serez pas seule-

ment réputé Roy, mais père commun de tous voz sub-

jects, en l'esprit duquel l'humanité aura surmonté l'au-

thorité, et la bonté surpassé la puissance. Sire, toutes les

240 victoires et triomphes de ce grand Auguste, voire les

224. ait B I D.
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vingt-trois armées qu'il avoit lors sur pied, n'asseurerent

point tant son Estât, ny n'establirent point tant son repos

que fit la douceur et miséricorde dont il usa à l'endroit

de Cneus Cornélius, après laquelle il ne se trouva jamais

245 personne de ses subjects qui ne s'estimast bien heureux

de luyobeyr; car la clémence a ce bien-la, qu'elle n'agrée

pas seulement à ceux à qui elle faict grâce, mais généra-

lement à tous ceux qui en ont congnoissance. Toutes les

victoires que vous avez jamais acquis ne vous ont point

250 tant apporté de gloire que fera, Sire, cette action ; car les

Capitaines, les soldats et le hazart mesme de la guerre

prétendent part à voz trophées : mais la louange de la

miséricorde que nous attendons maititenant de vous sera

toute à vous, Sire. Vous estoufFerez par ceste clémence

255 cet effroy qui a saisi l'esprit de voz subjects, qui vous

représente à eux plein d'ire et de désir de vengeance, qui

leur persuade (toutesfois faucement, comme je croy) que

vous reservez ces prisonniers pour leur tenir compagnie

à quelque estrange supplice. Vous ferez, Sire, l'action la

260 plus agréable à Dieu que Prince du monde puisse faire,

vous esteindrez le feu que chacun voit s'allumer pour

embraser vostre pauvre Royaume, vous arresterez le sang

de voz pauvres subjets, qu'une guerre civile espanche-

roit par torrens. Vous empescherez la ruine des citez, la

265 désolation des campagnes, qui nous sont dés long temps

annoncées et se voyent comme fatalement advancer, si

vostre pieté et prudence n'y pourvoit. Vous rendrez la

vie, la seureté et le repos à un million de familles, et au

moins rejetterez, si elle ne se peut éviter, la ruine de ce

270 pauvre Royaume à un autre siècle. Vous conserv^erez la

religion de voz pères, pour laquelle vous avez tant com-

244.de Cornélius Cinna D— 244-45. jamais aucun D — 248. cognois-

sance C, connoissance D.



SUPPLICATION AU ROY 5I

battu, laquelle s'en va indubitablement perdue par le

schisme et la desunion de ceux qui à forces communes la

doivent conserver.

275 Que si, outre ces considérations si grandes et si impor-

tantes, la vie, la liberté et les biens de voz pauvres sub-

jects et officiers prisonniers, qui vous font par ma bouche

ceste tres-humble remonstrance, peuvent estre mises en

compte à l'endroit d'un maistre si doux et si bénin que

280 vous leur avez tousjours esté, eux. Sire, et leur postérité

vous auront ceste obligation de leur avoir rendu la vie

agréable, qui leur est aujourd'huy ennuyeuse, de les avoir

mis en liberté, de les avoir rendus à leurs femmes et à

leurs enfans, de les avoir restituez à leurs biens, maisons

28) et honneurs, pour continuer toute leur vie à vous faire

tres-humble et tres-fidele service. Je n'ay regret. Sire,

que de ne vous pouvoir représenter icy la langueur, les

souspirs et les gemissemens de leurs femmes et de leurs

enfans. Car je m'asseure que leurs larmes en tireroyent

290 d'autres de voz yeux, et que, quand quelques importantes

considérations d'ailleurs vous retiendroient, si est-ce que

la pitié que vous auriez de veoir une si estrange désolation

en tant de misérables familles de voz fidèles serviteurs

vous arracheroit ceste grâce des mains.

290. quand bien quelques D— 294. mains, pour en user à leur salut. D.
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SUR LES ASSEMBLÉES ILLICITES.]

Le cinquiesme aoust ij8p, sur la proposition faicte par les

gens du Roy de faire deffences à toutes personnes de faire

S assemblées et d'attenter aux personnes et biens des bourgeois,

ny faire aucunes levées de deniers que selon les formes accous-

tumées.

Il y a des personnes ulcérées qui ne frémissent pas seu-

lement au toucher du fer et de la main, mais ont mesmes

10 appréhension et horreur de tout ce que l'on remue à

Tentour d'eux, et toutesfois on ne laisse pas de les pen-

ser. Aussi ne devons-nous pas, ce me semble, abandon-

ner le public en une nécessité si pressante, pour les

ombrages et les rumeurs que nous voyons se lever au

15 premier essay que nous faisons de pourvoir à un grand

et funeste inconvénient qui menace ceste ville.

Nous voyons de noz yeux entre noz concitoyens deux

factions formées, et sçavons que Ion va de porte en porte,

de maison en maison solliciter un chacun de prendre

20 party. Nous craignons de jelter de l'eau sur ce feu, et

estouffer une sédition qui est desja toute préparée ; nous

craignons d'aigrir les affaires, nous craignons la mal-veil-

lance de quelques-uns, qui reçoivent en mauvaise part

4. deffense CD — 9. ou de la main CD.
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les actions de ceste compagnie, et sommes d'advis d'at-

2) tendre à une autre saison à pourvoir au mal qui se pré-

sente. Ce mal est un mal et présent et pressant, qui

apportera en un moment la ruine de ceste ville, s'il n'y

est promptement pourveu. Il faut faire estât de luy lais-

ser prendre son cours, ou de l'arrester à sa naissance. En

50 vain implorera-on les loix et l'authorité de la justice,

quand les quartiers seront armez les uns contre les autres,

et que toute la ville sera pleine de feu et de sang. La

crainte que nous avons est fort imprudente, si nous pen-

sons éviter nostre danger particulier pour nous laisser

55 enveloper en la ruine publique. Le danger particulier ne

se peut éviter que par le salut public, ny le salut public

se conserver qu'avec quelque danger particulier. Il faut

ou que tous ensemble nous prenions une généreuse reso-

lution, ou que chacun en particulier souffre une extrême

40 misère. Ce ne sont pas, disoit un Romain en Tite-Live,

les conseils mois et timides qui donnent l'accroissement

à l'Empire Romain. Faisons donc généreusement ce que

nous pouvons. Quand la justice et la pieté accompagnera

noz conseils, j'espère que la félicité accompagnera les

4) evenemens. Et quand il arriveroit autrement, noz voix et

noz paroles demeureront en ce lieu pour tesmoings que

nous avons rendu à la patrie et à nostre conscience le

courage et la fidélité que nous luy devions.

Je suis bien d'advis, quant à moy, que vostre Arrest ait

50 pour préface cette amnistie dont Ion a icy parlé. Car,

puis que tant de jalousies que Ion peut avoir de noz déli-

bérations n'est fondée que sur une peur du ressentiment

du passé, tesmoignons le plus que nous pourrons la

volonté que nous avons de l'oublier, et le faisons aussi

$0. amnestie CD — 51. jalousie C D.



54 EN PARLEMENT

55 en efFect. Que l'oubliance, s'il est possible, efface du tout

les injures passées ; sinon, que pour le moins le silence

les couvre.

Quant à noz privilèges particuliers, je pense que nostre

Arrest n'en doibt point parler : le soing que nous aurions

60 de nous en cet endroit diminueroit l'authorité de ceste

compagnie et la defavoriseroit, et diroit-on que c'en

seroit le principal motif. Quand toutes choses seroient

bien reiglées au reste, nostre authorité se deffend de soy-

mesme : il n'y a personne qui ne sçache noz privilèges,

65 et qui ne nous respecte et honore ; et, tant que la con-

fusion régnera et que nous publierons noz privilèges et

noz prérogatives, plus irriterons-nous ceux qui entre-

prennent de nous violer et conculquer.

Je trouve très raisonnables, mais mesmes très neces-

70 saires, les deffences generalles à toutes personnes, quelles

qu'elles soient, d'attenter sur les personnes des bour-

geois ny sur leurs biens, sinon par l'authorité des magis-

trats et juges ordinaires, à peine d'estre déclarez crimi-

nels de leze Majesté. Il faut maintenant, comme dict la

75 loy, que la douceur de la paix assoupisse ce que la cala-

mité de la guerre a introduit. Car si bien nous n'avons

pas la paix generalle en l'Estat, si faut-il que nous l'ayons

entre nous en noz murailles, et que nous soyons unis

entre nous par la concorde, qui est fille aisnée de la jus-

80 tice. Si les extorsions et violences qui ont régné par le

passé avoient encor à durer à l'advenir, cette ville seroit

un brigandage public, toute pleine de séditions et de

tumultes, et se ruineroit à la fin de soy-mesmes. Car il

ne faut pas estimer de trouver tousjours les esprits si

85 patiens comme on a faict par le passé. Lon vivoit lors

68. de les violer, nous affoiblir, nous terrasser et accabler. D.
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avec quelque espérance ; maintenant que tout est perdu,

quand on commencera de ne plus rien espérer, on ces-

sera de plus rien craindre. Les extrêmes misères donnent

le courage de dire et faire librement toutes choses ; et si

90 Ion vient une fois à jouer à la desesperade, je vous prie,

songez ce que nous deviendrons. Nous avons nostre ville

vuide de la plus-part des meilleures familles, celles qui

restent ne cerchent que l'occasion d'en sortir. Pourquoy ?

pource que qui a quelque sentiment et jugement ne fera

95 jamais sa demeure en lieu où sa personne et ses biens

soyent exposez à l'injure, où le premier venu soit maistre

de luy et de ce qu'il a. En vain publions-nous des Edicts

pour r'appeller à nous tous les absens, si la confusion

que nous nourrissons, l'anarchie que nous tollerons les

100 chasse et les renvoyé. La ville se dépeuplant de bonnes

maisons, je ne sçay pas que pourra faire le pauvre

peuple, qui n'a vie que soubs l'employ et erogation des

riches ; il faudra qu'il soit reduict à une extrême néces-

sité, laquelle engendrera incontinant la sédition, et la

105 sédition la ruine et réversion de la ville. Quand nous

avons eu des Roys de succession en noz villes, nous-nous

sommes opposez quand ils ont voulu attenter sur noz

biens et noz personnes autrement que par les loix et par

l'ordre de la justice. Endurerons-nous aujourd'huy que

no le moindre du peuple s'arroge la puissance que nous

avons desniée aux Rois et aux monarques ?

Le dernier poinct, qui concerne les defences de faire

assemblées, me semble aussi infiniment nécessaire pour

conserN^er la paix et la concorde entre nous, pource qu'il

II) n'y a sorte de gouvernement au monde où elles n'ayent

94. d'autant que quiconque a du sentiment D— 106-7. des Roys qui

ont entrepris de nous mal-traitter, et nous nous sommes librement oppo-
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esté défendues et où elles ne le doivent estre : aussi n'y a

il ville qui se puisse conserver, s'il est permis aux per-

sonnes privées de tenir conseil sans l'authorité du magis-

trat. Il n'y a, disoit un ancien, sorte d'hommes de qui il

I20 ne puisse arriver beaucoup de mal, si il leur est permis

de tenir des conseils en privé et faire de secrettes assem-

blées. Pource aussi nous voyons une grande partie de la

ville esmeuë pour cette occasion, et un party ja dressé

pour s'opposer par force à ceux qui font telles assem-

125 blées. Je ne veux pas blasmer le zèle de quelques uns,

qui par cy-devant se sont employez aux affaires publiques ;

mais je ne sçaurois pas approuver que ceux-là entre-

prennent de faire tels conventicules et là délibérer du

faict de l'Estat, usurpant l'auctorité du gouvernement :

150 pource premièrement qu'ils n'ont peu se donner cette

puissance à eux mesmes, ny l'entreprendre sans l'establis-

sement public ; secondement, qu'il n'y en avoit aucune

occasion ; car les magistrats populaires ayans esté chan-

gez, et d'autres mis en leurs places, il falloit gouverner

135 les choses par l'authorité du Prévost des marchans et du

conseil. Et tout ce que les autres pouvoyent et dévoient

faire, s'ils avoient volonté d'ayder et servir le public,

c'estoit de prester la main pour faire obéir les magistrats.

Mais au contraire, ils ont brisé et renversé l'authorité

140 publique, et n'ont rien permis de ce qui estoit ordonné,

que ce qu'ils ont trouvé bon. En troisiesme lieu, quand

ces assemblées eussent esté nécessaires, il les eust fallu

faire légitimement en lieu public et ordonné pour cet

effect, et eust fallu que Ion eust congneu ceux qui en

145 estoient, afin de recourir à eux quand il eust esté besoin,

et que ceux des biens et des personnes desquels ils

120. s'il D — 122. Aussi voyons-nous une D — 129. usurpans D —
144. cogneu C, conneu D.
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ordonnent les eussent peu trouver pour leur demander

justice. Mais quoy? ce sont gens que Ion ne congnoist

point que par les effects, qui ont bien puissance de

150 nuire, mais nulle de faire raison; qui se tapissent dans

des antres et des cavernes, et puis tout d'un coup sortent

comme des vents que l'on sent et ne void-on point,

troublent la mer et y excitent les tempestes, et puis s'en

revont, et ne scait-on où.

155 De dire que cela se doive tolérer en une ville en

quelque estât qu'elle soit reduicte, et qu'elle puisse sub-

sister en un tel desordre, c'est contre tout sens commun
et toute reigle de police ; car, d'autant plus que le dan-

ger et le trouble est grand, d'autant plus le magistrat et le

160 supérieur doit-il avoir d'authorité, et d'autant plus doit-on

empescher que les personnes privées et incogneuës

n'usurpent le commandement. Car un chef à qui Ion a

déféré le commandement sçait qu'il est responsable de ce

qu'il faict, et pource il y prend garde, mais le peuple se

165 laisse transporter à une inconsidérée impétuosité. Telles

assemblées ont tousjours esté contre les loix , mais

aujourd'huy elles sont évidemment contre le salut public,

et ne les pouvons dissimuler qu'en donnant loy au party

contraire d'en faire de semblables, et d'amener en fin les

170 choses aux mains, et veoir vostre ville pleine de sang.

Doncques, pour éviter ce mal, je suis d'avis de faire-faire

defences à toutes personnes privées de faire aucunes

assemblées, ny tenir aucun conseil particulier.

L'on a levé des deniers sans le consentement de la ville

175 à discrétion, sans reigle quelconque. Tous ceux qui com-

mandent aujourd'huy doivent sçavoir qu'ils ont leur

authorité du peuple, lequel ne la leur a donnée que pour

148. cognoist C, connoist EL— 175. a discrétion B.
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commander selon les loix et par l'ordre accoustumé, et

non pas pour despouiller un chacun de ses biens à leur

180 volonté. Nos loix ny noz privilèges ne permettent point

de levées en cette ville, sinon par le consentement d'une

assemblée solennelle des quartiers. Quand nous ferons

defences d'en faire autrement, nous ferons chose digne

de nous, empescherons que beaucoup de moyens qu'on

185 doit conserver pour la nécessité ne soient dissipez, que

les bourgeois ne soient indeuëment vexez, et donnerons

occasion au peuple de croire que ce Sénat n'a rien tant

au cœur que son soulagement.

186. indeuëment travaillez D.
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A LA VILLE DE PARIS

LE ' FEVRIER I59O SUR LA LEVÉE DES DENIERS DEMANDÉE,

ET PROPOSITION d'y FAIRE ENTRER UNE GARNISON

d'estrangers.

5 J'eusse bien souhaité que ce qui me vient maintenant

en l'esprit eust esté en la bouche de ceux qui ont parlé

devant moy, car il en eust eu plus de grâce et d'authorité,

et moy moins d'envie. Toutesfois je pense que le devoir

d'un bon citoyen qui est appelle icy est de ne se laisser

10 destourner, ny par crainte ne passion, à dire ou taire

chose qui puisse profiter ou nuire au public.

Des deux poincts qui sont proposez, le premier con-

cerne les deniers que Ion demande. A la vérité une

nécessaire defence, à laquelle nous sommes reduicts,

15 nous persuade assez qu'il en faut trouver, et que nous

n'en sçaurions trouver que dans nos bources. Car nous

voyons le peu de secours que nous avons des Provinces,

lesquelles sont tellement affligées de leur part, que ce

qui s'y levé n'est pas suffisant pour les conser^er. Il faut

20 donc volontairement nous seigner. Tout le mal est que

noz veines sont ja fort espuisées, tant parce-que les

sources en sont couppées et estoupées par dehors d'où

elles derivoient, que parce-que Ion en a ja beaucoup

puisé par dedans, et que plusieurs des meilleurs rameaux,

I. Toutes les éditions présentent cette lacune.
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25 qui estoientles plus riches familles, sont maintenant hors

de nostre corps. C'est pourquoy j'estime que la prudence

de ceux qui gouvernent doit estre de compasser la possi-

bilité de noz fortunes particulières avec la nécessité des

affaires publiques, et les proportionner en telle façon

30 qu'elles se puissent toutes deux conserver. Car à la vérité

nous ne devons veiller en nostre particulier qu'à sauver

le public, mais le public aussi ne doit tendre qu'à con-

server les particuliers. Quand chacun verroit que ce qu'il

faut faire pour le public seroit la ruine de tous les parti-

35 culiers, et que l'Estat seroit tel qu'il ne se peust conser-

ver qu'avec la ruine d'un chacun, chacun aymeroit mieux

attendre sa ruine en sa maison que s'empescher à l'aller

procurer dehors. Ce que j'estime qui peut adoucir ce que

Ion demande aujourd'huy, c'est s'il y avoit moyen de le

40 tirer à deux ou trois fois , comme de mois en mois,

pource que cependant les moyens se font, l'argent vient,

et tel, qui ne peut tout d'un coup fournir une grande

somme, la fournit bien par parties. Vous tirerez d'un

corps en deux ou trois seignées une quantité de sang sans

45 l'offenser, laquelle luy aporteroit indubitablement la mort

si tout d'un coup vous l'aviez tirée.

Le second poinct qui a esté proposé, de loger des gens

de guerre en la ville, me semble de bien plus grande

conséquence : pource premièrement que cette ville, en

50 quelque estât qu'elle ait esté, s'est tousjours conservé ce

privilège de ne point endurer de garnisons ; de le violer

maintenant, c'est chose qui en l'opinion des hommes
aportera beaucoup de mescontentement. Puis nous

voyons combien les charges sont desja grandes, et quasi

55 plus pesantes que noz espaules ne sont fortes. Cette-cy

ceste

36. on aymeroit D — i\<). pour ce premièrement, cette B (corrigé en C[ut

ste dans B ) — 50. conservée B ' D.
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semblera et se trouvera plus dure que toutes les autres

ensemble. Car de dire que Ion les logera sans incommo-

dité dans les maisons vuides, Ion sçait qu'elles ne sont

point meublées ny accommodées, il n'y a ny vivres ny

60 provisions. Puis il est certain que, s'il faut loger des gens

de guerre, pour s'en servir, il les faut loger les uns près

des autres. De dire que Ion en logera quelque nombre

des plus apparans, on sçait quelle jalousie cela aporteroit

aux autres, puis on sçait qu'il n'y a que la première pinte

65 chère. Il n'y a que les ouvertures difficiles aux affaires
;

l'entrée faicte, tout suit aisément. Il se faut donc résoudre

à recevoir l'armée en nos maisons. A cela je n'y voy nulle

nécessité, nulle commodité, et au contraire une grande

servitude, ruine et désolation à la fin.

70 Nous sommes tous d'accord qu'il faut garder les faux

bourgs ; ils sont infiniment grands et logeables, ceux que

Ion veut mettre dedans la ville y pourront estre commo-
dément. Je vous prie de considérer en quels termes nous

serions réduits, quand il nous faudra et de nuict et de

75 jour, pour aller garder les tranchées ou faire les corps-de-

garde, laisser un nouveau maistre en noz maisons, parmy

noz femmes et noz enfans. Nous sommes tous les jours

au hazard de noz vies, cela est peu, mais d'y adjouster le

danger de noz femmes et de noz filles, il est insuportable.

80 Nous sçavons comme les gens de guerre se comportent,

il n'en faut point faire de différence : la modestie ny la

continence ne logent plus parmy les armes. Ce desordre

est naturel en toute guerre, mais inévitable en la civile
;

puis considérez que ce sont gens de guerre qui ne sont

8) point payez, à qui nostre nécessité apporte un juste mes-

contentement. Si parmy leur indignation se vient à mes-

1er la fureur du menu peuple, et s'allumer par la cherté

86. Si avec D. -
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et disette des vivres, qui nous pourra sauver d'un sac et

pillage ? Je pense donc pour moy que nulle nécessité ne

90 nous doit arriver si grande, qu'elle nous doive faire

prendre ce conseil. Cette ville est grande, pleine de

peuple, et de tel nombre que nous pouvons sortir dehors

pour garder noz tranchées ; comment ne garderons-nous

donc pas la ville ? Conservons, Messieurs, tant que nous

95 pourrons, nostre liberté et la seureté de noz familles, et

croyons que, quand nous serons reduicts à ces termes-la

d'avoir des estrangers chez nous, nous ne devrons plus

rien craindre, car le pis qui nous puisse arriver nous sera

advenu.

100 II y en a qui disent que nous ne devons pas estre de

meilleure condition que ceux des faux-bourgs. Ceux-là,

ce me semble, combattent contre leur patrie, et, faisant

semblant d'estre justes, se monstrent injustes et impru-

dens tout ensemble. Car ceux des faux-bourgs mesmes ne

105 doivent pas désirer cette égalité de misère, pource que,

si la ville ne leur demeuroit pour retraicte, et qu'ils

n'eussent cette dernière seureté pour déposer ce qu'ils

ont de plus cher, je croy qu'il y a long temps qu'ils

seroient ou absens, ou ennemis de cette ville. La liberté

110 et seureté de nostre ville est l'unique refuge et consola-

tion de tout le pays d'alentour : quand nous l'aurons

perdue par les garnisons, et que nous aurons de nou-

veaux et rudes maistres en noz maisons, il ne nous restera

plus, ny à noz voisins que le desespoir. Vous ne sçavez

115 pas. Messieurs, que c'est que de veoir chez vous des Gou-

jats rompre voz coffres et crocheter voz serrures, des sol-

dats acoster voz filles et solliciter vos femmes. Dieu

vueille que vous ne le sçachiez jamais.

102. faisans D — 114. j noz B.

J
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[EXHORTATION A LA PAIX

ADRESSÉE A CEUX DE LA LIGUE.]

Apres que les estais de la Ligue eurent esté asssemhle\ à

Paris, beaucoup de gens d'honneur travaillèrent pour disposer

5 les affaires à quelque accord. Et pour cet effect on moyenna la

conferenu quifut faicte entre les députe^ des deux partis. Mais

les (^ens d'Espagne, apprehendans la reconciliation entre les

François, se résolurent d'employer toute leur puissance pour

rendre les choses irréconciliables. A quoy ils jugèrent qu'il n'y

lo avoit rien si propre que de faire-faire aux Estais quelque

eslection d'un Roy imaginaire. Et pour y parvenir, il n'y eut

sorte ^artifice qui ne Just pratiquée, soit de promesses à Ven-

drait des grands, de persuasions envers les peuples, de menaces

et violences à l'endroit des magistrats et autres gens d'honneur

15 qu'on congnoissoit désirer la conservation de VEstât. Et bien

que du commencement on se moquast de ceste proposition, par-

apres beaucoup de gens s'y laissaient couler. Cela fut cause que

je m'esvertuai de recueillir toutes les raisons que festimois

pouvoir servir à demouvoir tant les grands que le populaire

20 d^un si pernicieux dessein; et en ayant entretenu quelques-uns

de mes amis, ils me sollicitèrent de dresser cette remonstrance et

la faire courir. Car, bien que toutes les raisons qui y sont

deduictes fussent en Vesprit et en la bouche quasi de tous ceux

15. cognoissoit C, connoissoit D — 18. esvertuè B — 19. démouvoir
CD.
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qui prenoyent la peine de penser sur ce suhject, neantmoins ils

25 jugeaient qu'estans disposées par ordre et contemplées tout d'une

veûe, elles se pouvaient mieux faire comprendre et donnaient

une plus forte impression en Vante de ceux es mains desquels

elle parviendrait

.

Celuy qui lira cecy aura la discrétion de considérer que les

30 termes dont il est icy usé, et en quelques suhjects qui suivent,

eslaignei du respect qui est deu à ceux dont il est parlé, mesme

du Souverain, sont accommode^ au temps et au lieu où Vau-

theur se trouvait engagé, non par eslection, mais par nécessité;

où tautesfais il n'a jamais intermis le désir de servir au bien

3 5 de cet Estât en ce qui luy a esté possible.

Ce sont de misérables remarques de la grandeur des

Estais, que celles qui se recueillent de la grandeur de

leur ruine. Noz yeux n'en ont plus d'autres aujourd'huy

qui leur puissent représenter ce que nostre pauvre France

40 a esté. Et toutefois il est besoin de le sçavoir, pour veoir

s'il n'y auroit point quelque moyen, sinon de la relever

en pied, comme elle estoit en la fleur de sa prospérité,

au moins la souslever et soulager un peu en ceste lamen-

table mis£re. Il faut donques destourner noz yeux de

45 dessus cet horrible spectacle, pour retourner noz esprits

à la souvenance de nostre ancienne magnificence. Je sçay

bien que la mémoire des biens passez aigrit davantage le

sentiment des maux presens : mais quoy ? en si grandes

maladies la douleur des remèdes ne nous doibt pas dis-

50 suader de les cercher. Cerchons donc de l'esprit ce que

l'œil ne peut plus trouver, et nous représentons par ima-

gination l'heureux estât auquel estoit nostre France avant

que tomber en ceste calamiteuse fortune. Si nous trou-

26. pourroient... donneroient B' — 34. jamais oublié D — 40. besoin

de l'apprendre D.



EXHORTATION' A LA PAIX 6$

vons quelque soulagement à son mal, il consolera l'en-

3 5 nuy que nous peut apporter la comparaison de sa félicité

avec son infortune. Si nous n'en trouvons point, au-moins

serons-nous aucunement contens de l'avoir recerché et

avoir rendu à nostre pauvre et désolée patrie tout ce que

nous avons peu de secours.

60 Avant ces fatales guerres civiles, qui ont conduict nostre

France au poinct où nous la voyons, c'estoit bien la plus

belle, la plus puissante, la plus heureuse, la plus triom-

phante Monarchie qu'œil d'homme ait jamais veu. Le

destin qui promouvoit sa grandeur luy avoit assigné en

6) partage le plus beau quartier de la terre, luy donnant un

espace si grand qu'il pouvoit suffire à la magnificence

d'un grand Empire, et tel toutesfois que le soing d'un

seul Prince pouvoit suffire à le régir. Il sembloit que la

nature se fust estudiée à la rendre seure et commode, et

70 y eust faict servir le reste des membres de l'univers. Car

elle l'avoit située entre trois diverses mers qui luy ser-

voyent de bornes, d'apports et d'abords de toutes les par-

ties du monde. D'autre costé elle estoit bornée de haultes

et inaccessibles montagnes, de grandes et profondes

75 rivières. Le dedans estoit un fécond, doux et amené sol,

s'il y en a au monde, où la température de l'air, plus

bénigne qu'en lieu quelconque, faisoit naistre une admi-

rable abondance, et une encor plus admirable variété

de fleurs, de fruicts et d'animaux. Au surplus les

80 belles et grandes rivières y estoient respandues,

comme les veines en un corps, pour y faire couler par-

tout les commoditez de la vie, et faire entreprester aux

Provinces, par un cours perpétuel de commerce, les biens

dont elles surabondoient. Il y avoit un grand, voire

85 infiny nombre de belles et puissantes villes, de gros

85. et de gros bourgs D. ^

Actions et Traicle^ Oratoires. 5
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bourgs et villages, et sur tout une innumerable quantité

de chasteaux et belles maisons, qui rioyent au milieu

d'une campagne tant belle et bien cultivée que rien plus.

Toutes ces villes et toutes ces provinces estoyent habi-

90 tées d'un nombre infiny d'hommes de doux et gracieux

naturel, qui, soubs la crainte de Dieu, du Prince et des

loix, vivoyent distinguez entr'eux par divers ordres et

différentes vaccations, et liez les uns avec les autres d'une

telle société, par un si ferme nœud de bienveillance et si

9) estroit lien de justice, qu'ils composoyent un corps si

sainct, si triomphant, si opulent en toute pieté, vaillance

et richesse, que tout le monde le reveroit, le redoutoit et

l'admiroit. En quel lieu Testât de l'Eglise a-il jamais esté

plus florissant ? Les Temples y estoyent superbement

100 bastis, garnis et reparez des plus précieux ornemens que

l'on eust sceu désirer, pour maintenir la splendeur et

majesté du cuit divin. La pieté de noz ancestres avoit fondé

des collèges et convents d'un grand et ample revenu, pour

estre comme les Trésors des pauvres et l'Azile de la

105 nécessité publique. Là s'estoyent conservées, comme en

une arche sacrée, les lettres sainctes et humaines, durant

que la Barbarie inondoit l'Occident ; là un grand nombre

d'hommes, nourris et eslevez dans le giron des Muses,

pleins de suffisance et érudition, venoyent à remplir les

iio Prelatures et dignitez et autres places de l'Eglise. De

sorte que Ion peut dire avec vérité que, de toutes les

provinces du monde, il n'y en avoit point où la face de

l'Eglise fust plus vénérable, resplandissante en doctrine et

pieté qu'en nostre France. La Noblesse d'autre costé res-

ii) pandue par les campagnes, comme estoit-elle pleine de

gloire ? La jeunesse en estoit nourrie aux armes, avec des

reigles d'honneur si sévères et rigoureuses que rien plus
;

102. du service divin D.
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la torce de leur aage employée ou à la guerre, au service

du Prince et du pays, ou en la paix, en exercices gene-

120 reux. De sorte que les ennemis en avoient une extrême

terreur, les amis une grande confiance. La vieillesse con-

duisoit les familles, leur enseignant les loix d'honneur,

dressant le mesnage, et embelissant la campagne de beaux

jardinages et bastimens. Quant au tiers Estât, y a-il lieu

125 au monde où l'agriculture fust ny plus soigneusement,

ny plus légalement exercée qu'elle estoit? De sorte qu'il

sembloit que la terre se pleust à estre cultivée des inno-

centes mains de ces bonnes et simples gens-la, et donnast

sa fécondité comme recompense de leur prud'hommie

ijo et saincteté. Les arts et mestiers estoient si dextrement

maniez par les villes, qu'il n'y avoit manufacture au monde

dont la France n'eust la perfection. Et ainsi elle pouvoit

fournir non seulement à sa nécessité, mais au luxe des

nations voisines, qui n'estoient accommodées que de ce

133 qu'elles empruntoient de nous. Leurs délices ne nais-

soient que de nostre abondance. De là arrivoit un grand

et célèbre traffic, conduit par de loyaux, riches et signa-

lez marchans de nostre France, qui traversoient les mers et,

distribuant aux nations esloignées les biens dont nous

140 avions trop, nous remplissoient en contr'eschangede l'or,

de l'argent, des pierreries du Levant et de l'Occident,

lesquels ne vivoient quasi que des biens de nostre terre,

tenoient leur aisance, voire leur vie en hommage de nostre

fertilité, et payoient pour tribut à nostre beneficence ces

14s beaux, rares, mais inutiles ouvrages de la nature.

Or toutes ces sortes d'hommes-là, d'ainsi différentes

vaccations, estoient unis et contenus ensemble par le

139. distribuans D — 142. et ne vivoientD — 143. tenoient leurs

commoditez, voire D

.
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moyen du Prince souverain, lequel, comme le chef tenant

en reserve les sens et les esprits, distribuoit aux membres

150 la force et le mouvement selon leur dignité et capacité, et

entretenoit entr'eux une juste et exacte proportion qui les

empeschoit de rien entreprendre l'un sur l'autre, et cor-

rompre ce qui estoit de leur essence. Car la sagesse de

noz ancestres avoit reiglé la Majesté Ro5^ale de si

155 sainctes loix et traditions, que jamais la puissance ne

marchoit sans la justice. Et les Roys, ayans l'auctorité de

bien faire à tout le monde, ne s'estoyent pas réservé le

pouvoir de nuire au moindre de leurs subjects, voire-

mesmes qu'ayans seuls la dispensation des grâces et des

160 bien-faicts, ils n'avoyentpas celle des peines. Tout ce qui

leur pouvoit acquérir la bienveillance de leurs subjects

dependoit d'eux seuls ; tout ce qui leur en pouvoit acqué-

rir la haine ou l'envie estoit exercé par autres, commis

à l'exercice de la justice.

165 Cette justice-la avoit sa première et plus auguste

séance es Parlemens, tant révérée et admirée que non

seulement les habitans du Royaume y commettoyent

leurs biens et leurs fortunes, mais aussi les Princes

estrangers s'y rapportoyent de leurs differens, et s'y soub-

170 mettoyent volontairement. Au dessoubs de ces grandes

compagnies, il y en avoit de moindres par les Bailliages

et Seneschaussées, et au dessoubs de celles-là estoyent

les Juges des Seigneurs que le Prince avoit anciennement

honoré du droict de jurisdiction : tellement qu'il n'y avoit

175 endroit où la justice ne tint la balance en la main, pour

faire aller le droict où la raison vouloit, et conserver à

un chacun ce qui luy appartenoit. Bref il n'y avoit point

au monde une si triomphante Province, plus aymée et

admirée de ses voisins, plus heureuse pour ses habitans.

165. justice avoit D.
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180 Le sort en est bien changé maintenant ! Et qui à tous

ces heurs-la opposera tous leurs contraires aura descrit

une partie de noz calamitez, une partie, dy-je. Car, outre

ce que nous avons perdu tous les biens que nous avions,

nous avons receu tant de nouvelles afflictions, qu'à peine

i8s les eussions-nous peu craindre, ny ceux qui viendront

après les comprendre. Geste belle et féconde campagne

est maintenant toute en friche, en savart. Tant de Chas-

teaux et de belles maisons sont en ruine ; les couvertures

en touchent maintenant le sol, il n'y reste que les

190 marques du feu en la plus-part, ou quelque pignon pen-

chant. Les vignes et les vergers sont du tout arrachez,

bref la campagne pleure par tout. Les hommes qui l'ha-

bitoient sont la plus-part péris. Mais las de quels acci-

dens ! la peste et la famine ont esté des plus doux, car la

195 rage des voleurs et des brigan» en ont fait mourir la plus-

part entre les tourmens. Il n'y a sorte de dignité qui ait

esté exempte d'injure et de contumelie, si furieusement

noz péchez nousarmentà nostre ruine ! LesEvesques, les

Abbez, les Prélats et autres gens d'Eglise ont esté de part et

200 d'autre chassez, expulsez, rançonnez, leur revenu entière-

ment ruiné et occupé. De sorte que les Monastères dont

les bastimens restent encor entiers sont du tout aban-

donnez. Les sanctimoniales ayans perdu la pudeur de

leur voile, vaguent par tout meslées parmy les laiz en

205 très-grand scandale. Le service divin commence mesmes

à faillir dans les villes pour la pauvreté de l'Eglise, qui

n'a plus moyen de s'entretenir, ny d'estre secourue

par les autres. La Noblesse s'est tantost toute consumée

à tant de batailles, rencontres, assaults, et ce peu qui

2x0 reste est chassé de ses maisons, se nourrit au brigandage,

182. dis-je seulement. D— 1&^. en savart om. D— 200. expulsezo»». D.
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perd l'honneur et la crainte de Dieu. Le trafic et la manu-

facture cesse entièrement par les villes. Les arts mesmes

dépérissent du-tout, la misère faisant périr les ouvriers

ou les reléguant aux Provinces voisines. Et pour comble

215 de tous ces maux, la justice n'a plus de puissance : car la

vaine image qui en reste, n'estant point animée de l'au-

thorité du Souverain, ne sert que de bute à l'outrage et

violence, laquelle faict droit de tout ce qu'elle veut. De

sorte que la foy et publique et particulière est violée,

220 l'impunité règne par-tout. Ce seroit horreur de raconter

combien de voleries, de violemens, d'incestes, de sacri-

lèges se commettent tous les jours. Bref la pauvre

France est tellement désolée et défigurée, qu'elle com-

mence à faire pitié à ses plus grands ennemis.

225 Voila une partie de son mal : car de penser le tout

dire, ce seroit chose infinie. L'ordre voudroit que nous

touchassions maintenant les causes qui l'ont réduit en cet

estât : mais, outre ce qu'elles sont assez évidentes, nous

avons affaire à un malade fascheux et difficile à traitter :

230 luy reprocher son intempérance luy feroit hayr le méde-

cin et le remède. Destournons donc de cet escueil le

cours de nostre parolle et la convertissons à une gra-

cieuse et fervente prière, que nous adresserons à tous

ceux qui ont le nom et cœur François, et les conjurerons

235 au nom du Dieu vivant, par les cendres de leurs

Ancestres, par le salut d'eux-mesmes et de leur postérité,

qu'ils ayent quelque compassion de ce grand et florissant

Empire, qu'ils secourent sa calamité et aydent son infor-

tune. Ce qui est fait est faict, abolissons la mémoire de

240 ce que nous ne pouvons plus amander. L'oubliance est le

souverain remède des maux passez. Ne nous accusons

225. penser tout dire D — 227. réduite C D.
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point l'un l'autre ; nous avons tous failly. Ne nous amu-

sons point à cercher des peines contre les autheurs de

noz maux : qui en est innocent? mais proposons des

245 loyers à ceux qui en trouveront les remèdes. Car qui

qu'ils soient, nous leur serons bien tenus. Quittons donc

tous, je vous adjure et conjure, noz desseins, noz espé-

rances, noz craintes, noz colères et noz vengeances, et

n'apportons à cette consultation qu'une pure et saincte

250 affection à l'honneur de Dieu et conservation de nostre

pauvre pays. O Dieu immortel ! qui voyez le profond de

noz cœurs et gouvernez comme il vous plaist noz pen-

sées, prenez, je vous supplie très ardemment, la con-

duicte de noz volontez et, les délivrant du violent mou-

25s vement que leur ont donné noz passions, r'amenez-les

par vostre grâce au chemin qui les peut conduire à vostre

honneur et à nostre salut. Ouvrez-nous, Seigneur, les

yeux de l'esprit, pour discerner d'un sain et paisible juge-

ment ce qu'il nous faut faire pour nous tirer de cette

260 lamentable captivité.

En cela convenons-nous tous qu'il nous faut un seul

Roy catholique, soubs l'obeïssance duquel nous puissions

réunir tous les membres de cet Estât, la division et dissi-

pation desquels cause cette espouventable ruine. Loué

265 soit Dieu, qui nous met à tous ce dessein en l'esprit. Je

commence à espérer quelque bonne union, puisque des

esprits, auparavant si divisez, se réunissent au moins en

ce poinct. Quand nous venons au particulier à demander

qui sera ce Roy, c'est où nous sommes empeschez. Je

270 ne m'estonne pas si nous sommes si differens ; les esprits

des hommes sont naiz avec celte variété, plus divers en

leurs jugemens qu'ils ne sont en leurs visages. Je croy

24)-6. quels qu'ils soient D — 247. jevous en conjure D — 266-7.

les esprits D. ^
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que chacun a bonne intention, et se propose les moyens
d'y parvenir selon sa capacité ; mais il n'y a qu'une

275 droicte ligne, qu'un droit chemin, qu'une vérité, diffi-

cile toutesfois à trouver, principalement es affaires du

gouvernement des grands Estats, qui est meslé de tant

de circonstances, lesquelles il faut si diligemment obser-

ver, que ce n'est pas merveilles si bien-souvent les plus

280 advisez se mesprennent. Considérons donc ensemble avec

un esprit de douceur et de charité de tous ceux qu'on

nous propose qui peut estre celuy soubs lequel nous

puissions voir en ce Royaume l'honneur et le service de

Dieu conservé, l'Estat et le repos du peuple restauré.

285 Car je croy que voila les poincts où nous devons tendre,

et que où nous les trouverons, nous aurons ce que nous

cerchons ; où nous ne les trouverons point, nous n'au-

rons rien que nous devions accepter.

Le premier que Ion met sur le tapis, c'est le Roy d'Es-

290 pagne, comme le plus grand Prince, qui a plus de forces

et de moyens pour ruiner le party contraire, conquérir

cet Estât et le conserver. Si on nous eust proposé cela

autrefois, lors que nous avions quelque amour de nostre

patrie et l'affection que nous devons au nom François,

295 le cœur nous eust aussi tost bondy. Et, comme la nature

sans autre advertissement abhorre ce qui luy est con-

traire et mortel, nous eussions, sans en vouloir davan-

tage discourir, à ce seul mot d'Espagnol, rejette une telle

proposition et vomy dessus nostre colère. Mais, puisque

300 nous-nous sommes si bien desnaturez que la charité de

nostre patrie, ny à peine celle de noz enfans, n'a plus de

part en noz délibérations, et que, quant à cet honneur

dont nos majeurs estoient si jaloux, c'est quasi crime

279. merveille C D — 295. aussi-tost sous-levé. D — 300. sifort des-

naturez D.
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que de l'alléguer, que nous réduisons tout à ce que nous

505 disons estre meilleur pour nostre conservation et celle

de nostre religion, examinons cette proposition par cette

reigle-la mesme.

Je ne me puis imaginer ny que le Roy d'Espagne

\Tieille accepter ce tiltre, ny qu'il puisse conquérir ce

510 Royaume, ny moins qu'il nous soit utile. Comment le

voudroit-il, luy qui est sage Prince et bien conseillé ?

Car, laissant le blasme qu'il encourroit en toutes nations

de la terre d'avoir donné ayde à la subversion de cet

Estât, pour en recueillir les ruines, contre ce qu'il a tous-

315 jours protesté, ne juge-il pas qu'en l'aage où il est,

entreprendre une guerre de telle conséquence que celle-

cy, pour la laisser par héritage à ses enfans, seroit chose

indigne de sa prudence ? Les Espagnes sont-elles pas ja

assez espuisées d'hommes et. d'argent par les guerres de

)2o Flandres et les nostres passées, sans qu'il vueille, par

nouvelles subventions, contributions et levées, donner

nouveaux subjects de mescontentement à ses pays ?

Avons-nous opinion qu'il ne prevoye pas l'altération que

peut apporter sa mort en ses Estats ? Un jeune homme

325 peut mourir bien tost, mais un vieil Prince ne peut pas

vivre long temps. Pensez-vous qu'il ne considère pas

l'aage auquel il laissera son fais, sa naturelle indisposi-

tion, le courage et générosité de sa seur, les grands et

advantageux desseins de son gendre, les divers droicts et

550 diverses affections qui naissent de divers licts et de diverses

conventions ? Combien estimez-vous qu'il peze tous les

jours l'incommodité qui est en ses Estats, dispersez par

tous les coings du monde, joint les particuliers soupçons

et jalousies qu'il en a ? Il y a grand nombre de Mores

35? couverts en Espagne, il n'y manque pas d'heretiques

318-9. pas assez D.
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cachez en grande quantité. L'Espagne est pleine de mes-

contentement, de ce qu'il n'y a que quelques Castillans

qui gouvernent. Les grands, tous retirez en leurs mai-

sons, n'ont nul accès au Roy, ny part au gouvernement.

340 Ils ont autrefois osé remuer contre ce sage et heureux

Empereur Charles quint, que feront-ils contre un enfant ?

Le Portugal est une nouvelle conqueste, où il n'est ny

sera jamais maistre que des corps ; les volontez luy seront

tousjours contraires. Dom Antonio vit encor aujour-

345 d'huy ; la Flandres est à demy perdue ; les Estats et la

Royne d'Angleterre y sont aussi forts que luy. Il n'y a

que la prudence et vaillance du Duc de Parme qui luy

maintienne ce qui reste : mais quoy ? il est valétudinaire,

il pourra mourir, et, quand il vivra. Ion ne luy a point

350 encor fait raison de ses droicts de Portugal. Il n'a point

esté recompensé de vingt années de si grand, si impor-

tant et si heureux service qu'il a fait. Il a le cœur des

peuples en sa main. Il a les capitaines et gouverneurs à

sa dévotion. Il est à la vérité infiniment vertueux et fidèle,

35) mais, en termes d'Estat, comment se peut-on asseurer

d'un homme, lors qu'il a moyen de s'agrandir impuné-

ment ? Et combien moins de celui qui a le prétexte et la

puissance conjoincte ? Les Estats d'Italie ne sont pas

mieux ; les hommes sont fort mal affectionnez à l'Es-

360 pagne, les garnisons mal payées leur sont fort à charge.

Il y a des Princes voisins qui ont de grandes reserves de

deniers, et ne manquent pas d'ambition
;

joint que le

Turc est tousjours pendu en l'air, prest à venir fondre

dessus. Les Indes Orientales et Occidentales sont si

565 esloignées, qu'au moindre bruit que les gouverneurs

auront que l'Estat branle, ils s'en empareront. Jamais

341. Charles cinquième D ;
que ne feront-ils CD — 342-3. ny ne

sera CD — 343 . le maistre D.
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telles gens n'eurent moyen de devenir maistres qu'ils ne

s'en soient ser\'is. Quoy doncques ? faictes-vous si mau-

vais jugement du Prince que vous voulez eslire pour

570 vous gouverner d'estimer qu'entre telles frayeurs, aus-

quelles toute la prudence du monde aura prou de peine à

pour\'oir, il se veuille venir charger d'un tel faix que

cettuy-cy ? Ce seroit un homme qui, tout malade et indis-

posé, et menacé de la mort, iroit faire des excès qu'à

37) peine pourroit supporter un corps plein d'une grande et

asseurée santé.

Mais posons que noz importunitez le gaignent, que la

splendeur de cette couronne luy esblouïsse la veuë, et

que l'ambition de ses Ministres le précipite à le vouloir

380 consentir. Voyons un peu le profit que nous en pour-

rons tirer, et comme nous parviendrons à conserv'er

l'honneur de Dieu et l'Estat 4e la France. Premièrement,,

quand nous serions bien asseurez qu'après l'élection de

sa personne toutes les Provinces de ce Royaume se soub-

585 mettroient à luy de leur consentement, si ne pouvons-

nous pas nier que par cette élection nous n'eussions

ruiné l'Estat. Car je croy que, qui nous eust demandé il

y a 20 ans ce qu'on pourroit appeler la ruine de l'Estat

de France, nous eussions respondu que c'eust esté d'estre

590 soubmis à l'Estranger. La passion qui nous aveugle fait

que nous ne pouvons imaginer quelles désolations

aportent les changemens d'Estat, combien il faut qu'un

seigneur estranger altère les loix, combien il faut qu'il

ruine de familles avant que se pouvoir asseurer. Mais, je

395 croy, nous recognoissons assez que jamais nous ne nous

trouverons tous d'un accord en ce fait, et que non seule-

ment ceux du party contraire, mais la plus-part mesmes

371. aura peine D — 577. gagnent D — 395. comme il faut D— 395.
reconnoissons D.
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du nostre y résisteront de tout leur pouvoir, et mourront

de dix mille morts avant que souiller leur mémoire

400 d'une si honteuse et flagitieuse prodition.

Quand une faction populaire
,

par la multitude des

voix et par les pratiques qui se pourroient faire, se laisse-

roit porter là, combien y auroit-il de choses qui l'empes-

cheroient ? Monsieur le Duc du Mayne, sage de nature

405 et de tant d'expérience, estant ce qu'il est, si fort d'amis

et d'intelligence en ce Royaume, en laissera-il emparer

un grand Prince estranger, si puissant ? Ne voit-il pas à

l'œil que ce seroit sa ruine certaine et de toute sa mai-

son ? Je vous demande, si le Roy d'Espagne estoit appelle

410 à ce tiltre, congnoissant l'humeur changeant des François,

voyant qu'ils se sont depuis trente ans si souvent sousle-

vez contre leur Prince naturel, remarquant la différente

nature de ce peuple d'avec celle de l'Espagnol, n'auroit-il

pas un subject de s'en vouloir asseurer et mettre à port

415 tant et tant d'or et d'argent qu'il a despendu à cette con-

queste ? Les Espagnols sont plus deffians que tous les

peuples du monde ; ils ne s'asseurent que de ce qu'ils

tiennent, voire avec les deux mains. Quel moyen

auroient-ils doncques d'asseurer cet Estât, sinon par la

420 ruine de Monsieur du Mayne premièrement, et puis des

grands de sa maison ? Car, laissant Monsieur du Mayne,

il pourroit tous] ours faire party contre luy : mille occa-

sions, mille mescontentemens se peuvent présenter qui

en donneroyent subject, tant que luy et les siens tien-

42s droyent les gouvernemens. La Royauté ne seroit qu'ima-

ginaire au Roy d'Espagne, il la voudra rendre véritable.

Lon me dira : Il ne sera pas aisé. Si sera. Le nom et

titre de Roy, à un grand Prince comme le Roy d'Es-

404. duc de Mayenne D {et partout de même) — 410. cognoissant

C, connoissant D — 415- a- despensé D.
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pagne, est de grand effect. Les prétextes sont bien aisez à

430 trouver à celuy qui a la force. Il pourra facilement, soubs

couleur de liberté et de privilèges, establir des factions

populaires par les villes, donnant les offices, les bénéfices

et les confiscations dont les guerres civiles sont si fertiles.

Il aura aussi moyen de gaigner ceux qui auront crédit

45) aux villes. Monsieur du Mayne a desja esprouvé comme
par ces factions-là il a esté dénigré et réduit en tel poinct

que, si ceux mesmes qu'on estimoit les moins affection-

nez à son party ne l'eussent relevé, il estoit tombé.

On fera le semblable des autres Princes et grands Sei-

440 gneurs de ce Royaume. Premièrement on les divisera

entr'eux, donnans des moyens aux moindres et plus mal

advisez, et leur promettant les charges des autres plus

grands et plus suffisans, et avec des faux bruits et calom-

nies on halera les peuples après eux. Et après qu'on les

445 aura rendus odieux aux peuples et desarmez de l'aucto-

rité, on les fera retirer à leurs maisons, si ce sont gens

dont on ne puisse rien craindre ; sinon. Ion leur dres-

sera des parties, on les envoyera mal accompagnez au

combat. On meslera parmy eux des gens qui les estren-

450 neront de quelque harquebusade ; et s'il n'y a autre

moyen, on les mettra à l'inquisition et les envoyera-on

prisonniers en Espagne. Quand, par le moyen des peuples

et de ceux qui les manient, on aura ruiné les grands, on

n'aura pas beaucoup de peine de venir à bout des peuples.

45) Bref c'est une maxime tenue de tout temps, et qui sera

tousjours pratiquée par un Prince estranger qui occupe

un pays, d'y ruiner tout ce qui est de grand et d'eminent

et qui peut faire party contre luy.

Outre cet interest gênerai, qui rendra le Roy d'Espagne

434. gagner D — 436. a esté mesprisé D — 441. donnant CD —
446. en leurs maisons CD.-
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460 contraire à monsieur du Mayne, le particulier du duché

de Bourgongne y servira beaucoup. Monsieur du Mayne

y est fort estably, et vray-semblablement il le doit conser-

ver pour sa seureté particulière et de tous ceux de son

party. Le Roy d'Espagne prétend que c'est son patri-

465 moine ; comment supportera-il que Ion l'en prive ? Ayant

le droit et la force, l'endurera-il ? Deux voisins sont enne-

mis pour une perche de terre; voudriez-vous que deux

grands Princes fussent amis, ayans telle maille à partir ?

Ouy, mais on en traittera auparavant, et luy fera-on ac-

470 corder que le Duché de Bourgongne demeure à monsieur

du Mayne. Souvenez-vous que les officiers du Roy d'Es-

pagne, ayans gaigné tous les grands de Portugal par sem-

blables promesses, lors qu'il fut estably au pays, repré-

sentèrent leurs promesses et en demandèrent l'exécution :

47S on les renvoya au conseil Da mèxa di conscienia, où Ion

leur respondit que, si le Royaume appartenoit à Dom
Antonio, ils estoient des trahistres de l'avoir abandonné;

s'il appartenoit à sa Majesté Catholique, ils estoyent des

meschans de luy avoir vendu ; et pource, qu'en toutes

480 façons ils meritoyent la mort ; toutesfois que sa Majesté

de grand grâce leur remettoit la peine, et leur permettoit

de se retirer en leurs maisons. Monsieur du Mayne

n'ignore pas qu'un peu devant la Toussaincts 1590 Dom
Bernardin de Mendoze dist en bonne compagnie en ceste

485 ville que son maistre feroit grans Messieurs du Mayne

et d'Aumalle; qu'il feroit l'un Gouverneur de Milan et

l'autre Viceroy de Naples : voila comme il désire les

agrandir. A peine est-il entré par espérance en France,

qu'il les en veut chasser par dessein. Les mesmes consi-

490 derations tombent en l'esprit de Monsieur de Mercueur,

468. a partir B — 472. gagné D — 477. traistres C D.
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qui est estably en la Bretagne, que le Roy d'Espagne ne

prétend pas de cette heure, mais, du vivant mesmes du

deâunct Roy Henry troisiesme, il a faict disputer ses

droicts par les universitez d'Espagne et dresser ses preten-

495 tiens. Chacun sçait de combien elle luy importe, et pour

l'Angleterre et pour le pays bas. Luy penseroit-on faire

quitter un droit qu'il estime certain, pour un titre imagi-

naire? Or, quand ces Seigneurs-la penseroient de leur

\'ivant se garantir des entreprises de l'estranger, ne voyent-

500 ils pas bien que leurs enfans demeurans jeunes ne s'en

sçauroient sauver, et qu'il faudra qu'ils quittent la place ?

Les actions des Princes ne sont pas terminées en leurs

personnes, mais quasi toutes dressées à leur postérité,

pour le bien et grandeur de laquelle ils estiment leur vie

505 et leur sang bien employez.

Mais passons par-dessus toUtes ces considérations parti-

culières, et voyons si, quand chacun se resoudroit de se

perdre pour accroistre le Roy d'Espagne, s'il a moyen
de conserver le gênerai de l'Estat et la religion. Nous

510 sommes tous d'accord qu'il ne le peut faire que par la

guerre, et en exterminant le party contraire. Voila desja

une funeste et piteuse proposition, que nous attendions

nostre bien de la ruine de tant de Noblesse Françoise, de

tant d'anciennes familles, par les prises et ravages de tant

515 de belles et puissantes villes, où nous sçavons qu'une

infinité de bons catholiques sont retenus par force avec

leurs femmes et enfans. Mais quels moyens a-il de le

faire? sera-il plus puissant pourconquerir la France qu'il

n'a esté depuis vingt ans pour reconquérir les pays-bas ?

)2o Cestoit son pays, son patrimoine, ses vassaux, ses offi-

ciers, accoustumez à son joug, à ses loix : tant s'en faut

508. s' om. D. ^
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qu'il les ait reconquis, qu'ils luy font aujourd'huy la

guerre, prennent des villes d'assault à la barbe de son

armée. Sera-il plus puissant qu'il n'a esté depuis cinq ans,

52) qu'il a employé ses forces en ceste cause ? S'il s'estfeintà

nous ayder, c'est un mauvais amy : s'il a faict tout ce qui

luy a esté possible, c'est un foible protecteur. Car depuis

ce temps-la nous avons avec ses forces perdu les batailles

que nous avons données, et noz ennemis sont grande-

550 ment accreuz. Il se forcera, dira-on, quand nous serons à

luy. Au contraire, dis-je, il n'aura plus que faire d'y faire

dépense, car il aura ce qu'il désire. Un jeune mignon,

qui poursuit une belle et riche maistresse, faict de la des-

pence pour l'espouser ; après les nopces il faict le maistre,

535 songe à acquiter ses debtes et vendre le bien de sa

femme ; mais au bout il ne fera pas plus qu'il ne

peut.

Considérons par le menu que c'est que de ses forces, et

ne nous trompons point en choses si importantes. Si vous

540 regardez ses finances, qui sont les nerfs de la guerre, il

est tout espuisé. Dés le temps de Charles quint, la des-

pense ordinaire de ses Estats, sans celle des guerres, ex-

cedoit la recepte de deux millions d'or. Il a depuis tous-

jours eu de grandes guerres sur les bras en Flandres, en

545 Levant, en Portugal, en Aphrique, aux Isles et contre

l'Angleterre. Il y a despendu cent millions d'or, dont il

doibt encores la plus-part aujourd'huy, tant à ses subjects

qu'aux Genevois, Lucquois, Florentins etAUemans. Vous

sçavez la défection qui advint l'année passée des mutinez

5)0 en Flandres, faute de payement de vingt-deux mois de

solde, sur lesquels ils n'avoyent receu que unze reailes.

525-4. à la veùe de son armée D — 531. plus besoin d'y faire D —
539. chose si importante CD — 541. Charles le Qjuint D — 546.
despensé D — 549. la révolte qui D — 551. qu'unze C D.



EXHORTATION' A LA PAIX 8l

Il y a plus de deux ans que les garnisons de Naples et dt

Milan n'ont esté payées : vous voyez à voz yeux que

celles de Paris, dont il doibt estre plus soigneux pour

5)5 s'entretenir en crédit parmy nous, sont longuement sans

recevoir un sould, et, si elles n'estoyent remplies de Gen-

tils-hommes de moyens qui s'entretiennent du leur, elles

seroyent contrainctes ou de se rompre, ou faire quelque

desordre. S'il leur vient en trois mois quinze ou vingt mil

s6o escus, il faut plus de mistere à les recevoir ; vous diriez

que ce sont des montagnes d'or que l'on apporte. Ils font

de belles promesses : en promettant, leurs comptes sont

par doubles ducats, en payant, par maravedis. Bref pro-

posons-nous une chose, que le siège de la Rochelle cousta

565 deux millions d'or, sans la despence des Seigneurs et

gentils-hommes qui y vivoyent sur leur bourse, et prions

un peu le Roy d'Espagne de s'upputer à combien luy re-

viendra à ce pris-Ià la conqueste de ce Royaume. Est-il

mieux garny d'hommes que d'argent ? Les Espagnes sont

570 de soy fort désertes, ces guerres les luy ont encor dépeu-

plées. Le Portugal conquis de nouveau le tient subject d'y

avoir des hommes. Il n'y a pays ny contrée où il ne luy

faille des garnisons pour les garder. Naples, Sicile, Milan,

Majorque, Minorque, Sardaigne, les villes de Barbarie,

S7') les Essores, les costes d'Aphrique, l'Inde Orientale et Oc-

cidentale ne luy sont asseurez que par les Espagnols qui

les tiennent. Si l'on dict : il en tirera de Flandres ; ce qu'il

y tient est peu de chose, et tantost tout désert ; il y a la

guerre et forte. Si Ion dict : d'Italie ; elle a des hommes,

s8o mais qui ne veulent qu'une vie douce. Aussi voyez-vous

combien peu il en tire d'Allemagne ; la voila fermée pour

la crainte du Turc, Les gens les plus belliqueuses qui y

556. sold D — 573. falle D — 582. Les nations les plus D.

Actions et Traictti Oratoires. 6
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soyent sont les Protestantes. Ce sont forces qui reviennent

à une infinie despence, car il ne faut pas que la paye

585 manque, ou vous n'avez point devallets.

De penser donc que le tiltre de Roy de France donné au

Roy d'Espagne nous rende plus forts, c'est nous abuser.

Voyons s'il rendra le party contraire plus foible. Tant s'en

faut, il le rendra en toutes façons infiniment plus fort,

590 leur ouvrira le chemin à s'emparer par force de l'Es-

tat, et renverser la religion, non seulement en France,

mais en toute l'Europe. Premièrement le titre de la

guerre sera changé, et, au lieu que c'estoit guerre de

religion, elle sera guerre d'Estat et guerre estrangere.

)95 Ceux du party du Roy de Navarre qui branloient seront

confirmez et r'alliez avec luy pour l'interest commun de

leur conservation, et par la haine de nostre party, qui

favorisera l'invasion de l'estranger. Secondement, il ne

faut pas doubter que toute la noblesse, et beaucoup de

600 villes de ce party ne se rangent avec luy. Car, si jusques

aujourd'huy la seule nécessité et incommodité de la guerre

y en a faict ranger beaucoup, comme avec ceux qui sem-

bloyent désirer plus que nous la fin de la guerre, que

fera ce nouveau prétexte ? Et quant aux villes qui demeu-

605 reront, quand elles auront un peu esprouvé la domination

Espagnolle, senti l'insolence des garnisons et supporté

les charges de la guerre, vous les verrez se deffier l'une

après l'autre, et sur ces deffiances-la, mile cruautez

s'exercer, qui augmenteront au peuple la haine de l'es-

610 tranger et le désir de retourner aux François. Quand les

volontez se seront esmeuës, quelle force faudra-il pour

garder tant de villes en tous les coings de la France, voi-

sines des forces du Roy de Navarre, et qui n'ont qu'à luy

tendre la main ?

597. par haine D — 607. se défiler B.



EXHORTATION A LA PAIX 83

61; Voila pour le dedans. Pour le dehors, faudra-il pas que

la Royne d'Angleterre use lors de toute sa force, voyant

le mal l'approcher de si près et les baricades qui la cou-

vroyent, faucées ? Il luy suffisoit auparavant d'entretenir

le feu en France pour tenir son pays à couvert; raainte-

620 nant la France se sauvera ou perdra à ses périls et fortunes.

Le jour que la France sera conquise par l'Espagnol sera

la veille de la ruine du Royaume d'Angleterre. L'effort

de l'Espagne estant diverty en France, les pays bas n'au-

ront-ils pas subject de se resveiller et tenter de se croistre

62-, et r'enforcer au pays, ou plustost joindre leurs forces avec

celles des reliques de France pour les hazarder ensemble,

de peur que, se laissant combattre à part, leur ruine ne

fust plus aisée ? Tous les Protestans d'Allemagne ne pen-

seront-ils pas à leurs affaires? et ne jugeront-ils pas qu'il

630 y va du leur, non seulement pour la Religion, mais pour

l'Estat ? Car estans tous petits Princes divisez, ne voyent-

ils pas bien que, si cette Aigle croist comme elle prétend,

elle dévorera leurs poussins? Les Suisses, qui voyent

comme desja entr'eux ils sont divisez, et que le raesme

635 subject de religion, qui a introduit en France la guerre

estrangere, l'a finie par l'usurpation de l'Estat, ne songe-

ront-ils pas à leurs affaires ? Les potentats d'Italie, qui

ont tousjours redouté la puissance d'Espagne, et qui n'ont

jamais estimé leurs Estats asseurez que par le contrepoids

640 que les forces de France faisoyent à celles d'Espagne,

voyant leur support se perdre et la grandeur qu'ils redou-

toient s'accroistre, ne pour\-oiront-ils point à leur seu-

reté ? et n'empescheront-ils point ce progrés, qui traine

après soy leur ruine ? Ils sont gens de bien et bons Catho-

616. ReyneD — 624. se resveillir... s'accroistre D —636. l'aura B^-—
641. voyans D — 643 . pas ce progrés D.
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645 liques, je le croy, qui toutefois pour considération quel-

conque ne feront jamais rien qui prejudicie à leur Estât,

et n'oublieront aucun moyen nécessaire pour le conser-

ver. Le Pape mesmes le consentiroit-il ? Pensez-vous

qu'il voulust réversion du Royaume qui l'a eslevé à la

650 grandeur temporelle où il est, et luy a tousjours servy

de rempart contre les oppressions des autres puissances

séculières ? Sa puissance ne s'est maintenue que par le

contrepoids de ces deux grands Royaumes, la réunion

desquels le rendroit esclave de celuy qui les possederoit.

655 A l'investiture des Royaumes de Naples et Sicile, il a

tousjours apposé cette clause, que ceux qui les tiendront

ne pourront accepter l'Empire ; c'est bien pis, s'ils

peuvent conquérir la France. Ils ne seront plus subjects

lors, mais Seigneurs des Papes. Mais le Turc mesme,

660 qui commence desja à se resveiller, ne pensera-il pas

qu'il y va du sien, quand il verra qu'on voudra par la

conqueste de la France joindre et assembler les Estats

d'Espagne dispersez par les quatre coings du monde, et

par ce moyen establir un Empire qui non seulement luy

66) feroit teste, mais pourroit renverser le sien en un an ?

Doutez-vous que les Princes d'Italie mesmes et les Poten-

tats d'Allemagne ne le sollicitent de s'armer contre l'Es-

pagne, et ne luy donnent et des moyens et des passages

pour l'attaquer, estimans se plus aisément garantir des

670 forces du Turc et arrester quand ils voudront ses pro-

grez qu'ils ne feront ceux du Roy d'Espagne, s'il avoit

estably un si grand Empire comme il projette en l'Eu-

rope ? Le mesme puis-je dire du Roy de Fez, qui sent il

y a assez long temps combien luy est redoutable l'ac-

675 croissement et l'union des Estats d'Espagne, et qui offre

665. en un an om. D — 669. estimans se pouvoir plus D.
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se joindre à la France pour s'y opposer. Si le Roy de

Navarre, seul jusques aujourd'huy, a non seulement

résisté, mais s'est accreu et renforcé, que fera-il, quand le

tiltre d'une guerre estrangere aura conjoint avec luy tant

680 de peuples et de nations mteressées ?

Dieu ne permettra point qu'un si funeste conseil entre

en l'esprit d'hommes qui ont le cœur François, et qui

aiment leur pays, leurs enfans et leur propre salut. Mais

si cela arrivoit, et qu'une parricide fureur nous empor-

685 tast à cette resolution, je vous diray ce qui nous en ad-

viendroit, et m'asseure que vous mesmes vous le jugerez

ainsi. Voila le Roy d'Espagne, ou l'Infante (car c'est une

mesme chose) déclarez Roy de France : de penser que le

Roy d'Espagne vous puisse mettre une grande et puis-

690 santé armée pour gagner autant de batailles que Ion luy

en présentera, forcer autant de villes comme il en rencon-

trera, les enfans mesmes ne le croyent plus. Mais, quand

il en auroit le moyen, vous congnoissez assez les conseils

Espagnols, c'est de ne vouloir rien hazarder. Depuis

695 vingt ans qu'ils font la guerre, ou en Flandres, ou en

France, ils n'ont voulu donner une seule bataille, et sage-

ment ; car ils congnoissent bien qu'ayans leurs peuples

mal animez et leurs Provinces fort séparées, la perte d'une

bataille leur enleveroit tout ce qui seroit voisin du vain-

700 cueur. Davantage n'ayans point d'hommes chez eux, ils

ne pourroyent qu'avec extrême despence, difficulté et

longueur de temps remettre une autre armée debout. Que
luy reste-il donc à faire ? S'asseurer des villes avec de

bonnes et fortes garnisons, et à cela employer toutes ses

705 forces et tous ses artifices. Quand l'auctorité du Roy ne

seroit suffisante pour l'introduire, il y a mille moyens, ou

695 . cognoissez C, connoiss«z D — 697. cognoisscnt C, connoissent
D — 705 . authorité de Roy C t5.
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gagnant les Gouverneurs, Maires et Eschevins, (car nostre

guerre a rendu tout vénal et mis à prix la foy des hommes)
ou entretenant dedans les villes des factions, et y semant

710 pour cet effect ce qu'ils appellent des sainctes Zizanies,

c'est à dire des semences de séditions et partialitez. Par ce

moyen un des partis, se trouvant le plus foible, preste la

main aux forces de dehors pour dompter ses ennemis, et

ainsi, faisant manger les peuples les uns aux autres, les

715 villes s'espuiseront de leurs naturels habitans et principa-

lement des gens d'honneur, et n'y demeurera que la lie

du peuple qui, n'ayant point de liaison, sera aisée à gou-

verner. Les maisons, les héritages, les biens desbannis.et

proscripts seront usurpez par gens de guerre et estran-

720 gers, et se trouvera en fin qu'il n'y aura plus es villes

rien de leur ancien estre, que les toits et les murailles à

demy ruinées. Tenans les villes de cette façon, et ayans

abandonné la campagne, on les laissera assiéger, battre

et affamer l'une après l'autre. Si les villes sont assiégées,

72> on laissera mourir le peuple, et ne composera-on que

lors que le Soldat n'aura plus de pain. Si elles sont bat-

tues, on les laissera prendre d'assault, piller et saccager,

les garnisons se retireront aux Citadelles ou retranche-

mens et sortiront par composition ; et ainsi se servira-il

750 de noz villes, comme es fables faisoit Aenée, descendant

aux Enfers, des tartes et gasteaux qu'il jettoit l'une après

l'autre à la gueulle de Cerberus, pendant qu'il passoit

chemin. Car on se servira de la ruine de noz villes pour

retarder celle de l'Estat d'Espagne, et pensera l'Espagnol

755 avoir assez gagné de ruiner ses voisins, couvrir ses fron-

tières des forces qu'il redoutoit, et faire croistre son fils

707. gaignant C — 711. et particularitez C — 714. ainsi faisant (fai-

sant, C) manger les peuples les uns ai4X autres ; B C ; et ainsi mangeans
les peuples les uns les autres,D— 731. jettoit l'un CD — 735'ga'gné C.
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avant que le danger puisse entrer chez luy. Les peuples,

avec le temps, qui se verront foulez de garnisons, privez

de tout commerce et de tout labourage, n'auront plus

740 autre occupation que d'aller porter la hotte aux tranchées,

et verront avec mille indignitez leurs femmes, leurs filles

et leurs enfans ser\-ir aux délices les plus abominables

des Estrangers
;
pleureront, mais trop tard, leur folie, et

voudront secouer le joug qui commencera à leur pezer.

745 Ils jetteront l'œil sur les Princes qui avoient accoustumé

de leur commander, mais ils les trouveront tous ruinez,

car les moyens en sont ja projectez et bien aisez à effec-

tuer. Ce desordre et ceste confusion se mettant ainsi par-

my nous, qu'arrivera-il autre chose, sinon que le party

750 contraire ira croissant petit à petit ? Et la religion nou-

velle s'establira plus aisément par nostre ruine. Car outre

que la barbarie, que la guerre ameine avec soy, rend les

hommes peu soigneux de la religion, et que ce grand

ravage rend le ser%ice de Dieu tout délaissé et abandonné,

75 s les gens d'Eglise seront tellement haiz, pour avoir esté

principaux Autheurs de cette ruine, que la haine de leurs

personnes rendra odieux le ministère etapplanira le che-

min à l'heresie. Je conclus donques, et il est vray, que

d'eslire le Roy d'Espagne ou sa fille Roy ou Royne, c'est

760 ruiner Testât de la France et la religion. Venons mainte-

nant aux autres.

Comme le Roy d'Espagne s'est acquis un grand crédit

entre nous, il est certain que, quand il ne pourra arriver

à ce tiltre, celuy qu'il y désirera le plus sera le Duc de

76) Savoye. Lon dira que sa mère estoit fille de France, que
sa femme est l'une des filles de la fille aisnée de la mai-

son de Valois
;
qu'il est Prince souverain, fort voisin de

747. desja projectez D — 750. et que la Religion D — 755. haiz C,
haïs D — 757. odieii B. ^
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ce Royaume, de mesme langue, allié à la maison d'Es-

pagne, et qui pourra joindre les pais bas à cette couronne.

770 Mais comment supportera cela monsieur de Lorraine et

ses enfans masles, venus d'une fille de France, par con-

séquent plus habiles à succéder, si le droict successif est

considérable ? De droit, je croy que ledit sieur Duc de

Savoye n'en prétend point, ains se recommande de sa

77) puissance et de ses moyens. Or sçavons-nous tous ce

qu'il a de commoditez, et comme, en six mois de guerre

qu'il a voulu faire contre la seule ville de Genève, il a

espuisé tout ce que son père luy avoit espargné en vingt-

ans, avec un extrême mesnage. Il a pensé se prévaloir des

780 divisions qui estoient en France pour en occuper un can-

ton, mais, comme un verre qui heurte une grosse et rude

paroy, ses forces sont tombées en pièces, et, pensant

mettre le feu en la maison d'autru}-, il a brûlé la sienne
;

il a maintenant la guerre jusques aux entrailles de Pied-

785 mont. Les Italiens n'endureront jamais qu'il s'accroisse :

ils sçavent combien une grande puissance entre les mains

d'un Prince qui peut à toute heure leur tomber sur les

bras leur seroit dangereuse. Les Suisses aussi ont desdit-

ferens avec luy, ils ont occasion et beaucoup de moyen

790 d'empescher sa grandeur, et de luy lever une partie de

son pays en vingt-quatre heures. De dire que le Roy d'Es-

pagne luy aydera à conquérir cet Estât, s'il en eust eu le

moyen, il l'eustplustost aydé à conquérir la Provence et

le Dauphiné, afin de démembrer l'Estat, et se rendre par

795 ce moyen la conqueste du reste plus aisée. De penser que

tous les princes de ce party se r'allieront soubs luy par une

pleine et entière obéissance, il n'y en a pas un qui ne

s'estime d'aussi grande maison que luy, aussi grand Capi-

taine que luy
;
pourquoi luy cederoient-ils ?

784-5. du Piedmont C D.



EXHORTATION A LA PAIX 89

800 Lon propose après l'un des Princes de la maison de

Lorraine : qui est celuy d'entr'eux si despourveu de sens

et de jugement qui voulust mettre un si pesant faix sur

ses espaules, ou plustost se mettre soubs une ruine si

présente et si certaine ? Quels moyens pourroit avoir le

805 plus commode de cette maison poursoustenir un tel poids

qui est desja bien pezant, et que l'envie d'un tel nom
aggraveroit encor davantage ? Et n'apportant pas à tant de

peuples eslangouris le soulagement qu'ils en espèrent,

quelle obéissance en devroit-il espérer ? Ces mesmes villes

810 et provinces, qui, prenans le changement pour remède,

l'appellent aujourd'huy à l'Estat, ayans esprouvé sa foi-

blesse, se moqueront de luy. Les Princes establis de

longue main, s'ils n'ont les succès bons en leurs affaires,

voyent mesmes branler les Provinces soubs eux. Il n'y

815 a rien si instable que la puissance du Prince, qui ne se

peut maintenir de sa propre force. Bref qu'apportera-il à

cet Estât ? quel secours pour relever ses ruines ? Des fi-

nances, il n'en a point, des hommes encor moins.

On propose que lon luy donnera la fille d'Espagne en

820 mariage ; c'est un songe qui à peine pourroit tomber en

l'esprit d'un homme malade. Qu'ils considèrent un peu

avec combien de difficultez le Roy d'Espagne s'est laissé

persuader de bailler sa seconde fille au Duc de Savoye,

puissant Prince, estably en pays riche et paisible, et qui

825 avoit lors de grandes richesses espargnées par son feu père.

Cette fille-cy est l'aisnée, qui a bien le cœur plus haut

que la seconde : quand elle auroitune douzaine de frères,

si feroit-elle difficulté d'espouser un Prince de moindre

maison que la sienne. L'on dit : lon fera Roy celuy qui

805. le plus accommodé D — 808. peuples affligez D — 817. quels

CD — 827. seconde et qu^d D — 829. on fera D.
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850 l'espousera. C'est un grand douaire qu'il faudroit que le

Roy d'Espagne donnast à sa fille. Quand cette conqueste

seroît faisable, qui l'estimera si mal advisé de vouloir

espuiser ses moyens pour conquérir un Royaume à un

Prince estranger ? Quand ce Prince esleu, par le moyen

855 de ce mariage, se seroit estably, le Royaume de France

ne seroit-il pas aussi redoutable, voire aussi ennemy à

l'Espagne comme il estoit soubs François premier et

Henry second ? Car les enfans de ce mariage seroient

François, et ne seroient plus Espagnols. Les querelles et

840 inimitiez des Princes ne sont pas attachées aux personnes,

mais aux Estats, lesquels ils hayssent autant qu'ils les

craignent. Mais la fille d'Espagne n'ayant qu'un frère

délicat, maladif et mal vieche, et partant à la veille de

recueillir le plus grand Estât du monde, qui croira que le

845 Roy d'Espagne veuille mettre toutes ses couronnes sur la

teste, tous ses sceptres en la main d'un puisné de Savoye,

ou de Lorraine ; ou pour parler plus résolument, qu'il

veuille permettre que sa fille espouse jamais autre Prince

que de la maison d'Austriche ? Qui le pensera sera

850 quelque pauvre Plebée, qui ne sçaura que c'est que des

affections des Princes, de la jalousie qu'ils ont de leur

nom et de leur maison, pour la conservation, grandeur

et accroissement desquels ils font tout ce qu'ils font. Et,

hors la considération de cette grande succession, qui

855 croira que le Roy d'Espagne, le plus grand Monarque du

monde, veuille colloquer la fille qu'il tient plus chère et

plus précieuse que ses yeux avec un Prince dont la for-

tune est encor à bastir, subjecte aux changemens de ceux

qui entreprennent de nouvelles conquestes, mesmes à la

860 faveur des peuples, et contre des Princes establis de

830. C'est un grand dot D — 843. et mal né D — 850. que c'est des

D— 856. marier la fille D.
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longue main (l'amour desquels a ses racines fort avant

aux cœurs de la plus-part des habitans) pour veoir un

jour son gendre courir la fortune de Dom Antonio, et sa

fille reduicte à une fortune privée ?

865 Mais si cette fille est à donner à ce Roy esleu, comment

accordera-Ion les pretendans ? quels regrets recevront

ceux qui seront esconduits ? Qui est celuy d'entr'eux qui

jamais vueille céder à son compagnon ? et qui n'aime

mieux mourir mille fois que d'obeyr à celuy qui luy sera

870 préféré ? Monsieur du Mayne mesmes, ayant jusques

aujourd'huy gouverné souverainement, s'accommodera-

il d'obeyr à ceux qu'il a commandez ? Le plus que pourra

estre celuy qui sera esleu, c'est d'estre ce qu'est aujour-

d'huy Monsieur du Mayne : car le nom de Roy ne luy

875 donnera pas plus de puissance qu'en a le party dont il

sera Roy. Combien sera-ce se ravaller, quand il sera Lieu-

tenant gênerai de celuy qui ne sera que ce qu'il estoit ?

Joint que c'est une qualité qui dépendra de la volonté de

celuy qui régnera, qui la luy ostera, ou par sa présence

880 es armées, ou par une infinité d'autres artifices, qui luy

sont d'autant plus à craindre, que tous ceux qui aspirent

à et grade ont ouvertement déclaré les mescontentemens

qu'ils ont de luy. C'est chose bien griéve de se soub-

mettre à ceux qu'on a mescontenté, mesmes quand ils

88) sont jeunes, et pleins encor d'ardeur et de promptitude.

Sans doubte ce conseil de faire eslite de ces Princes ne

nasquit jamais au cœur d'homme qui desirast leur bien

ou leur grandeur. Mais l'estranger, qui perd l'espérance

de pouvoir conquérir cet Estât, désire le ruiner et tout

890 ce qu'il y a de grand. Ce qu'il pense ne pouvoir plus

commodément faire que en faisant eslire un jeune Prince

866. accordera-t'on D — 870. mesme D — 890. Ce qu'il iie pense ne
pouvoir B — 891. qu'en faisant CD.
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foible, qui, se voyant engagé par un tiltre d'honneur,

sera obligé de se perdre et consumer pour le maintenir.

Cependant une guerre nouée irreconciliablement, comme
89s cela, pourra durer quelque temps, et la ruine du Prince

esleu arrester le cours des forces qui dévoient s'estendre

hors du Royaume sur nos voisins.

S'il falloit venir à l'élection d'un Prince qui ne fust

point du sang de France, Monsieur du Mayne seroit le

900 plus propre, et duquel nous pourrions espérer plus de

bien. Car premièrement, pour sa personne, il est d'aage,

tel que Ion le pourroit désirer, où ny la jeunesse n'a

point trop de fougue et d'impétuosité, ny la vieillesse

trop de caducité et d'infirmité. Il a un corps plein

905 de force et de vigueur et un port plein de majesté, les

mœurs pleines de douceur et de clémence : davantage on

peut dire qu'il est aujourd'huy un des Princes non seule-

ment de la France, mais de l'Europe, et par conséquent

du monde, qui a le plus d'expérience, a veu plus de

910 guerres, s'est trouvé à plus de batailles, a conduit plus

d'armées, a assiégé plus de villes. Or outre sa valeur il

est desja plus estably, et a plus de créance parmy les Pro-

vinces et les villes que nul autre. Car c'est tout ce que

pourroit faire chacun de ceux qui sont nommez en con-

915 currence que d'apporter à ce grade, si tant est qu'ils le

peussent, le crédit et le commandement qu'il a desja.

Quatre années de commandement qu'il a eu ont lié soubs

luy les membres de son party, obligé à luy ceux qu'il a

préposé aux charges, et acquis une créance de luy qui

920 pourroit rendre son auctorité plus utile que de nul autre.

Mais tant s'en faut que ce soit chose qu'il désire, ny qu'il

vueille souffrir, ny que ses amis luy doivent procurer,

918-9 qu'il a establis D.
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qu'au contraire et sa prudence l'a tousjours rejettée et sa

modération l'a monstre tousjours alliené de cela ; ses

925 parolles, ses efFects l'ont trop souvent et en public et en

particulier tesmoigné. Aussi seroit-ce le souhait de ses

ennemis, la ruine de sa maison, et la misère du

Royaume.

Premièrement je laisse que ce tiltre de Roy et dedans

930 et dehors ce Royaume non seulement offusqueroit, mais

souilleroit l'honneur de ses actions passées, lesquelles on

penseroit avoir eu dés le commencement un dessein tel

que Ion verroit estre leur fin, et feroit estimer que l'am-

bition l'auroit porté où Ion avoit pensé que le guidoit la

955 douleur, et le prétexte d'une juste querelle. Bien que la

considération de la réputation n'arreste gueres les désirs

de ceux à qui on propose des Royaumes, si est-elle fort à

pezer à ceux qui ne prennent ;jue des Estats brouillez et à

peine à demi conquis. Car l'opinion que Ion conçoit des

940 hommes divertit beaucoup les volontez des peuples et des

Princes, en la bienveillance desquels bandent les princi-

paux nerfs qui soustiennent les grands.

Mais je demande, quand Monsieur du Mayne aura ce

tiltre de Roy, qu'aura-il davantage que ce qu'il a aujour-

945 d'huy, sinon un nom vain et venteux ? aura-il plus de

puissance ? quelle se peut-elle imaginer plus grande que

celle qu'il a eue, voire plus grande que jamais Roy ne

l'a eue ? n'a-il pas disposé des forces, des villes, des gou-

vernemens, des offices, des finances, des vies mesmes et

950 des biens des particuliers, ainsi que le bien des affaires

luy a conseillé ? Aura-il de nouveaux moyens ? La France

aura-elle plus d'hommes ? Se trouvera-il plus de deniers ?

Aura-il plus de Princes voisins ses amis et alliez ? Tant

924. aliène D — 946. quelle se peut imaginer D.
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s'en faut, tout cela se diminuera et s'anéantira. Car quant

9)5 à la puissance, celle qui s'establit en un trouble et outre

les loix est bien plus grande et plus souveraine que quel-

conque autre légitime qui puisse estre. La nécessité pré-

sente r'appelle lors à la personne du chef l'auctorité

qui estoit respanduë par tous les membres. Et ce qui

960 avoit accoustumé de se faire par la reigle des loix ne

passe plus qu'à la volonté de celuy qui commande. La

crainte du mal public tourne vers soy tous les sens et les

pensées des hommes, et les divertit de leur particulier,

dont les plaintes ne sont ny ouyesny receuës. Les devoirs

965 des Roys sont grands, les peuples les prennent à garand

de tous les maux qui leur arrivent,' et ne se contentent

pas seulement de ce qu'ils peuvent, mais ils veulent

d'eux tout ce qui leur est nécessaire, et semble que cette

qualité les oblige à donner aux peuples tout ce qui leur

970 fait besoin, et que sçavoir régner, c'est tenir les peuples

à leur aise et en repos. Jusques aujourd'huy les plaintes

des peuples ont esté grandes, mais, quand on les a

proposées à M"" du Mayne, il en a esté quitte pour

remettre tout aux Estats, et s'excuser que son auctorité

975 n'estoit que commise et non absolue. Quand il y aura

un Roy, que respondra-il ? Davantage ce que les peuples

ont jusques aujourd'huy si patiemment enduré, c'a esté

qu'ils ont enduré pour leur fait, ç'avoient esté eux qui

avoient dressé la partie, ils pensoient combatre pour leur

980 liberté, pour leur Religion. Mais faictes monsieur du

Mayne Roy, il diront que c'est pour luy qu'ils

endurent et pour le maintenir en la Royauté, et plus

ils endureront, moins ils l'aymeront ; car la bienveillance

ne se conserve que par le bien que nous recevons de la

977. c'a B— 978. ç'avoient B.



EXHORTATION A LA PAIX 95

985 personne aymée, principalement lors que les effets des

affections sont presens, et que les peuples sont tourmen-

tez et affligez. Les volontez des peuples, lors qu'ils sont

en repos et à leur aise, se gouvernent par l'opinion ; mais,

lors qu'ils sont troublez, le sentiment du mal les manie

990 et conduit. Devinez si, plus on ira avant, plus leur mal

ne croistra pas. Or, ou monsieur du Maine laissera le

desordre qui est en son party, auquel tous les gouver-

neurs sont Roys, disposans de la vie et des biens des

subjets, prenant les finances et les deniers publics : si il le

995 fait, quel Roy sera-il ? quels moyens, quelles commodité;^

aura-il non pas de faire la guerre, mais de vivre ? com-

bien de plaintes et mescontentemens tous les jours? Ou-

bien il les empeschera : combien lors en perdra-il ? Le

temps a rendu la foy volontaire : ils auront un nouveau

1000 prétexte de ne vouloir pas fa.voriser une usurpation, ou

bien ils se rendront neutres, pensans avoir autant de tiltre

de s'emparer de ce qu'ils tiennent comme un autre du

total ; sinon ils prendront part}' avec l'ennemy.

Mesmes pour le regard des Princes, voire de sa mai-

1005 son, comment en viendra-il à bout ?I1 void desja assez

comme la jalousie les sépare de luy. Tout le fruict qu'ils

ont acquis du desordre qui est en France, c'est que cha-

cun d'eux se pense Souverain où il est, et pense ne

devoir, non pas obéissance, mais ayde et secours aux

loio autres, que tant qu'il luy plaist. L'on pourroit cotter les

sinistres effects que cette jalousie a ja aporté, les pertes

de batailles et ruine des Provinces : ils sont joints aujour-

d'huy comme à la cause commune, et s'unissent comme
à un bien qu'ils espèrent esgallement. Si la pomme d'or

1015 est adjugée à l'un, les autres ne s'en separeront-ils pas ?

990. Jugez si D — 991. ou de Mayenne D — 994. prenansC D —
1005. a bout B — loio. pourroit marquer D.
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Voudront-ils qu'un tiltre de Roy leur face perdre l'autho-

rité qu'ils penseront avoir, et les réduise aux termes où
ils estoient auparavant de simples gouverneurs, subjects

aux Princes et aux loix ? Quant aux estrangers, n'aura-

I020 il pas pour ennemis ceux qui prétendent à la couronne,

et lesquels il en aura exclus, comme le Roy d'Espagne, le

Duc de Savoye et celuy de Lorraine ? et pour envieux et

malveillans tous les autres Potentats, qui voyent mal

volontiers l'agrandissement des autres et encores plus mal

1025 volontiers la subversion des Estats pour en establir de

nouveaux, comme estant exemples qui les menacent?

Quand Monsieur duMayne seroit un petit Roy, qui auroit

partagé le Royaume avec le Roy de Navarre, et qu'il

auroit encor un souz-partage à faire avec les Princes de

1030 son party, qu'il seroit Roy d'un pays ruiné et désolé, qu'il

auroit un fascheux et irréconciliable ennemy parmy toutes

ses Provinces, à vostre advis le Duc de Savoye differeroit-

il d'entreprendre sur luy ce qu'il a si hardiment entrepris

sur le deffunct Roy, lors que l'Estat estoit entier ?Le Roy
1035 d'Espagne differeroit-il à reprendre ce qu'il prétend

appartenir à sa maison, la Bourgongne, la Bretagne, les

villes de la Rivière de Somme et autres ? Ou monsieur

du Mayne les laisseroit faire, ou il leur resisteroit : s'il

les laissoit faire, que seroit-il, sinon qu'un Roy de Tra-

1040 gedie, qu'on auroit vestu d'habits empruntez pour l'en

despouiller ? s'il veut résister, comment feroit-il la guerre

à ses amis et à ses ennemis, veu qu'aujourd'huy avec

tous ses amis il ne fait que se défendre ? Tous les peuples

qui crient aujourd'huy après un Roy pensent que, si

1045 tost qu'ils l'auront, ils seront en repos et verront tout le

monde luy obeyr. Quand ils verront leurs maux croistre,

103 1. en toutes D.
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et les succès fascheux, comme un Prince foible, ayant

affaire à de forts ennemis, ne les peut gueres avoir autres,

que diront-ils ? Mais quand M"" du Maine pourroit couler

1050 toute sa vie et traîner la guerre avec cette qualité, que

deviendront ses enfans, principalement s'il les laisse

jeunes ? L'élection une fois faicte rendra le Royaume
électif à l'advenir, car il y aura tousjours force Princes qui

espéreront estre esleus. Et les peuples penseront, comme
1055 c'est leur naturel, mesmes quand ils sentent du mal, que,

changeant, ils seront mieux. Les Royaumes sont

précipices : Ion ne peut cheoir du sommet que Ion ne

tombe tout en bas, il n'y a point de lieu stable entre-

deux. Il faudra qu'ils demeurent misérables, ou réduits

1060 à la condition des pauvres gentils-hommes en leur pays,

ou réfugiez chez les Princes voisins, pour y cercher

secours. Bref ce dessein est entièrement hors de raison,

et ne tombera jamais en l'esprit d'un si sage Prince que

Monsieur du Mayne.

065 Quand il seroit chatouillé d'un désir ambitieux de

monter à ce degré d'honneur (passion qui entre aisément

es cœurs des Princes) il n'ignore pas que ce seroit une

grande simplesse d'accepter ce tiltre en Testât où il est.

Il faut conquérir les Royaumes, et, quand on y est esta-

070 bly, Ion y prend tel tiltre que Ion veut. Mais de prendre

le tiltre auparavant que d'en estre maistre, c'est se char-

ger d'envie sans proffit. Ainsi Charles Martel commanda-

il en France longuement sans estre Roy, et laissa prendre

racine à sa puissance, se contentant que son fils en cueil-

075 list la fleur. Ainsi Hugues le grand eut l'authorité et

les forces en main sans attenter à la couronne, ains laissa

à son fils de le faire lors qu'il fut paisible de tout. Ce

1056. changeans D.

Actions et Traktti Oratoires. 7
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n'est donc point sans raison que Monsieur du Mayne
s'est mocqué de ceux qui luy ont voulu faire ces propo-

1080 sitions, et, quand ils l'en ont pressé davantage, s'en est

oiFencé, comme contre gens qu'il jugeoit en efFect enne-

mis de sa réputation et de son bien, monstrant en cela

autant de modération d'esprit que de prudence.

Quelques-uns mettent en avant d'eslire un de la mai-

108) son de Bourbon catholique, comme estimant que plus

aisément soubs un Prince de cette maison se r'allieroient

tous les deux partis, principalement la noblesse. Mais à

cela pour response, il n'y a apparence quelconque

qu'ayans veu ceux qui commandent en ce party si mal

1090 affectionnez en leur endroit, il s'y voulussent fier et se

desunir entr'eux. Ils considèrent assez que ce n'est pas

la bien-veillance que nous leur portons qui nous feroit

leur offrir ce tiltre, ains une nécessité urgente et desespoir

d'autre remède ; tellement que, toutes et quantesfois que

1095 nous-nous en pourrions passer, nous les rejetterions. Ce

qui nous seroit d'autant plus aisé qu'ils n'auroient avec

nous ny force ny crédit, sinon autant que leur en donne-

roient les Princes de ce party qui sont desja establis : de

sorte que le Roy esleu n'auroit rien que le nom. Posons

iioo qu'il s'en trouvast un : si c'est celuy à qui par la proxi-

mité de sang il est deu, ce sera un enfant. Si vous en

prenez un autre, les autres en seront mal contens, et le

choix et l'envie de celuy qui sera esleu confirmera les

autres au party contraire. Faisons que tant qu'il y en a de

1105 catholiques prennent nostre party et laissent le Roy de

Navarre, sera-ce un remède à nos maux ? Pensons-nous

que tant de Noblesse jointe avec luy, obligée de charges

et de commandemens, le quittent ? Cela se peut plus

1085. estimans D — 1095. nécessité .pressante D.
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tost désirer qu'espérer. Vous avez veu comme, n"es-

iiio tant que la troisième personne de France, n'ayant pré-

texte que sa religion, n'ayant que quatre ou cinq villes

pour luy en ce royaume, il nous y a entretenu la guerre.

Que fera-il aujourd'huy qu'il a tant de Noblesse ? qu'il

tient la moitié des villes ? qu'il a le prétexte de Testât

1115 pourluy? l'Angleterre déclarée, les Allemans, les Suisses,

et peut-estre les Potentats d'Italie favorables, et nous, ses

ennemis, si lassez, si ruinez, si divisez que rien plus ?Je

dis donques que, de tous les moyens proposez ci dessus,

il n'y en a un seul qui puisse, selon que le jugement

1120 humain peut comprendre, apporter remède à noz maux,

et rendre à ce pauvre et désolé Royaume le repos, et à

la religion sa seureté.

Or après ceux-là n'en reste-il qu'un seul, qui est de

faire le Roy de Navarre catholique et Roy de France. Il

1125 est premier Prince, à qui la couronne appartient par

droit de sang. Et s'il estoit Catholique, personne n'y trou-

veroit rien à redire : levant ce defFaut, on levé l'occasion

de la guerre ; on réunit tous les deux partis en un, on

soubsmet à l'obéissance tous les Princes, seigneurs et

1130 Estats du Royaume, et par conséquent on soude la playe

qui nous fait tous périr.

A cela Ion objecte qu'il est relaps, qu'il y a danger

que sa conversion ne fust une conversion feinte, qu'ayant

acquis l'authorité qu'apporte avec soy le tiltre de Roy, il

1155 ne ruinast la religion et les Princes du party qui l'ont

maintenue jusques icy. Quant au premier, il n'est pas

plus relaps qu'il estoit lors de la mort du feu Roy, que

Messieurs les Théologiens furent d'advis, pour appaiser

ce feu de guerre civile, de le faire semondre de se faire

1140 catholique, et ce faisant luy offrir obéissance ; ny plus

relaps que quand Monsieur le Légat Cajetan permit durant
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le siège traicter avec luy. Je trouve fort louables ceux qui

désirent aux Princes qui leur doivent commander qu'ils

soient exempts non seulement de tout vice, mais encore

1145 de tout soupçon. Si les choses du monde se gouvernoient

par souhaits, ce seroit bien souhaitté. Mais que n'avons-

nous fait pour cela? que n'avons-nous enduré ? Tout ce

certes que l'esprit humain peut penser. Tant y a qu'après

avoir fait tout ce qui est en nostre puissance, avoir imploré

1150 le ciel et la terre, noz amis et noz ennemis, nous nous

sommes tellement ruinez, que tout le monde, fors nous, a

pitié de nous. Et outre les maux que nous avons endurez

et endurons, nous en prévoyons, de quelque costé que

nous tournions noz pensées, d'autres infiniment plus grands

11)5 et plus dangereux. Il ne faut donques pas penser à des

souhaits et à des vœuz, mais, comme toutes loix divines

et humaines le permettent, entre tant de maux inévi-

tables venir au choix des moindres, et examiner par pru-

dence des choses qui sont en nostre puissance (car de

1160 celles-là seules peut-on délibérer) laquelle est moins dan-

gereuse et nuisible pour nostre religion. Or en ce cas je

dis, quand toutes les loix excluroient un relaps de la

couronne, neantmoins que le cas de la nécessité n'y

seroit jamais compris, nécessité qui est telle, qu'elle n'est

1165 pas seulement pitoyable, mais mesmes espouvantable. Je

dis davantage que, cette exclusion n'estant qu'en haine

de la personne et pour le bien de l'Estatet de la Religion,

toutes et quantesfois que la condition de Testât et de la

religion porteroit qu'il leur seroit utile de recevoir non

1170 pas seulement un relaps, mais mesmes un de pire condi-

tion, l'utilité publique feroit cesser cette disposition. Or

si l'heresie avoit à faire un souhait, que pourroit-elle

1143. au Prince... doibt B — 1165-6. Je dy plus D — 1168. et

toutes C, que toutes D.
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désirer d'avantage, sinon d'avoir un Roy courageux et

magnanime, qui, avec le prétexte de Testât, assisté de

1175 tant de Noblesse et _de villes, plantast sa religion ? C'est

ce qu'il luy faut oster, et de moyen il n'y en a point

d'autre que de faire le Roy de Navarre catholique.

De dire : il n'y voudra pas entendre
;
premièrement,

pourquoy en desesperons-nous avant que l'avoir tenté ?

1180 En chose si grande, si importante et si salutaire, crain-

drons-nous noz peines et d'y employer les moyens dont

nous-nous pourrons adviser ? J'ay ploré,croyez mov, et

du cœur et des yeux, je dis avec des larmes aussi chaudes

que j'en tombay jamais, quand j'ouys un des plus grands

118) de l'Eglise discourant que ce seroit un grand bien, voire

seul remède des maux de ce pauvre Royaume et de la

religion, que le Roy de Navarre se fist catholique ; et,

sur ce qu'un Prélat luy disoit qu'il le failloit doncques

sommer de se faire catholique, il respondit que non era

1190 del decoro délia sede Apostolica. Quoy doncques, en l'Eglise

comme parmv les follies du monde, on bazardera pour

!e poinct d'honneur le salut de tant d'ames, et la ruine

d'un si grand Royaume ? O vanité indigne non d'un

Chrestien, mais d'un homme bien censé ! Les cœurs des

1195 Rois sont en la main de Dieu. Comme il a jusques aujour-

d'huy endurci celui de ce Prince, afin qu'il exerçast sur

nous la juste vengeance de noz péchez, quand avec un

saint zèle et dévote ferveur, en contrition de cœur nous

nous retournerons à Dieu, et le supplierons d'amolir et

1200 redresser le courage et la volonté de ce Prince, au premier

son de nostre voix, d'un vaisseau d'ire il en fera un vais-

seau de grâce et d'élection. Joint que, pour dire la

vérité, ce Prince n'a point le naturel mauvais ; ses mœurs

1188. falloit CD — 1194. sensé D.
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sont douces, gracieuses, et mesme ce que Ion blasme en

1205 luy tient beaucoup de l'humanité. Puis et la compassion

de tant de misères dont il void son pays affligé, et le

désir qu'il pourra avoir de se veoir reconnu Roy d'un si

grand Estât l'y disposeront beaucoup. Joint les urgentes

prières de tant de Noblesse qui est autour de luy, et le

1210 vœu commun de toutes les villes de son party, qui se

joindront à ce mesme dessein ; voire les désirs de tous

les potentats de la Chrestienté le pourront aisément

obtenir.

Que si son malheur et le nostre le faisoit opiniastrer

121 5 contre le bien public, et refuser une si juste et saincte

conqueste, nous tirerons sans doubte unfruict très-grand

d'en avoir faict la poursuitte et avoir faict ce qui es-

toit en nous pour le bien public : car nous justifierons

nostre cause devant Dieu et devant les hommes, et

1220 rendrons un tesmoignage à la postérité que forcez

et violentez nous avons tant faict et enduré de maux,

de peur de perdre nostre religion. Puis les Princes,

la Noblesse et les villes de son party, qui verront qu'il ne

veut pas accepter l'Estat avec les conditions des loix et

1225 de ses prédécesseurs, l'abandonneront, et prendront con-

seil en commun avec nous de se soubsmettre à un des

Princes du sang de France Catholique. C'est un moyen

que les plus sages et plus advisez ont ouvert dés le com-

mencement, et lequel estoit si sainct et si salutaire que

1230 je crains que Dieu nous demande compte un jour de

l'avoir négligé, et pour l'avoir négligé avoir esté cause de

tant de maux et tant de morts.

Nous craignons, disons-nous, que, s'il se faict Catho-

lique, ce soit une conversion feinte et, quand il sera esta-

1207. recogneu C, reconneu D — 1208. J'adjouste les urgentes D —
1224-5. <Jc5 loix de ses CD — 1232. morts survenues. D.
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1235 bly, qu'il ne revienne à son erreur et ne replante sa reli-

gion. C'est sainctement et religieusement craint, mais il

ne faut pas pour la crainte d'une chose incertaine encou-

rir un mal présent et, de peur qu'il ne ruine un jour la

religion, que nous la ruinions dés à présent. Comme cela

1240 peut advenir, aussi peut advenir le contraire. Mais quant

à moy je dis que c'est faire tort à nostre religion que

d'avoir cette crainte, et de penser qu'elle ne soit pas

assez forte pour se conserver où elle aura esté une fois

receuë. Mettons autant de peine, autant de soin et de

1245 veilles à le bien instruire comme nous avons mis à le vou-

loir ruiner, et je pense que nous luy ferons autant aimer

nostre religion qu'il la hayt, et autant hayr la sienne

qu'il l'aime. La raison se peut tousjours persuader à qui-

conque la voudra entendre, et croy que la principale

1250 racine de l'heresie c'est l'ignorance : non qu'il n'y ait eu

de tres-sçavans hommes qui en ayentesté tachez, mais les-

quels, ou je suis fort trompé, sont devenus d'heretiques

sçavans, et non de sçavans hérétiques ; c'est à dire, qui

ont employé leur estude non à cercher la vérité, mais à

1255 soustenir l'opinion qu'ils avoient embrassée. Toutesfois

Dieu peut bien permettre, par les secrets conseils de son

infinie et incompréhensible providence, que les plus sça-

I

vans choppent devant luy. Mais quoy que soit, s'il y a

I raison au monde aisée à persuader, c'est celle que nous

1260 luy voulons proposer, laquelle, outre qu'elle est assistée

de l'Esprit de lumière, qui brille aux yeux des plus aveu-

glez et eschauffe les cœurs des plus glacez, est davantage

I fortifiée par le consentement de tant de siècles, par le

tesmoignage de tant de grands, de saincts, de sçavans

1265 personnages, parles quatre coings du monde où elle est

1247. ''"^ hayt B ; haït D — 1258. quoy que ce soit C D.
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receuë et approuvée, que quiconque en esprit d'humilité

se donnera patience d'entendre la suitte et le progrès de

l'Eglise, et, ostant la destaveur et préjudice que les vices

des hommes et la mauvaise vie des ministres ont apporté

1270 à la doctrine, considérera comme tant de fois assaillie

par tant d'artifices, tant de fois elle a vaincu, aimera sa

pureté et sa candeur, et rejettera toutes les nues de nou-

velles opinions dont on la veut obscurcir. La religion est

un grand, ample et profond subject, où il y a tant et tant

1275 de difficiles et fascheuses questions que rien plus : et,

bien qu'il n'y ayt qu'une vérité, si peut-il y avoir beau-

coup d'opinions, qui, ornées par la subtilité de quelques

esprits ambitieux et eloquens, se rendent agréables et

allèchent à elles un grand nombre de sectateurs. Mais

1280 ceux qui verront comme tant et tant d'heresies se sont

défendues de grandes et belles raisons en apparence, et

telles que quiconque les lit s'en trouve esmeu, s'il ne

void les responses dont elles ont esté renversées, se résou-

dront en fin qu'il n'y a salut ny repos de conscience, en

128) faict de religion, que celuy que nous apporte l'humilité,

qui nous soubmet à l'obéissance de croire ce que la com-

mune voix de ceux qui sont préposez à l'instruction du

peuple Chrétien détermine, et que qui sortira de ce train

vaguera et flottera toute sa vie incertain, ne sçachant,

1290 en ceste vaste et profonde mer de doubtes et de ques-

tions, à quel port surgir. Je me promets donc tant de la

vérité de nostre religion que, si le Roy de Navarre s'y

laisse instruire, il ne l'abandonnera jamais. Joint que les

Princes ne sont pas obligez d'estre sçavans et entrer en

1295 ces pontilleuses et scrupuleuses recherches qui font ordi-

nairement ces hérésies, et aussi qu'entre les Princes et

1280. vie en incertitude D.
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pour l'honneur des hommes (qui peut beaucoup es actions

des grands) ce luy seroit une honte de changer ce qu'il

auroit receu après une telle instruction et une si publique

noo protestation.

Mais je vous diray davantage que, quand il le voudroit

faire, il en aura lors moins de moyen qu'il n'a aujourd'huy,

voire qu'il luv sera du tout impossible. La condition du

Roy de Navarre se faisant Catholique, et par ce moyen

1505 estant recongnu Roy, est bien différente d'un Prince qui

seroit né Roy ou auroit esté receu absolument. Il ne peut

aujourd'huy estre recongnu Roy que par un traicté ; en ce

traicté on stipulera des seuretez pour les Princes, pour

les Provinces, pour les villes. Les Princes du party con-

1510 traire et la noblesse, qui ont si constamment persévéré

en leur religion, n'ont rien démordu de leur foy, ayderont

à rendre ces conditions advantageuses, et eux-mesmes

voudront garder une partie des gages. Le Roy de

Navarre recongnoist assez le naturel remuant des Fran-

1515 çois : quand la crainte de l'estranger sera levée, et que

le prétexte del'Estat sera osté, il sçait bien qu'au moindre

subject de mescontentement qu'il donnera à ses subjects,

il se trouvera prou de gens qui remueront mesnage. Ce

sera à luy d'estre sage, et leur en oster les occasions.

1520 Outre cela Ion peut faire interv^enir les Princes estran-

gers, et les obliger à la protection de ceux qui traitteront

et entretenement de ce qui sera accordé. Et quand il

aura promis quelque chose, et que toutes les villes qu'il

tient aujourd'huy soubs garnison seront en liberté, il n'y

1525 a nulle doute que, s'il vient à enfraindre ce qu'il aura ac-

cordé, que plusieurs de ses villes mesmes ne se joignent

1505. recogneu C, reconneu D — 1307. recogneu C, reconnea D —
1311. rien rabatu D — 1314. recognoist C, reconnoist D — 1318.
trouvera assez D — 1325. nuI,D — 1325-6. aura promis D.
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avec nous contre luy. Quant aux Princes de ce party,

les mesmes considérations les peuvent asseurer, mais

outre cela le naturel du Roy de Navarre, qui a cette

1550 vertu de n'estre point vindicatif, au contraire fort recon-

ciliable, voire tant que, si d'ailleurs son courage ne

paroissoit assez. Ion penseroit en cela qu'il en eust faute.

Davantage le subject de cette querelle regardant le gêne-

rai et estant fondée" sur la religion, en est d'autant plus

1335 aisée à sonder par une vraye reconciliation, et plus beau-

coup que celle de la maison de Bourgongne, qui estoit

entièrement sur le particulier, et laquelle neantmoins,

après avoir longuement duré, fut terminée par un accord

qui n'a onques depuis esté violé. A cela on peut adjouster

1340 que les debtes dont le Roy de Navarre sera chargé l'es-

puiseront : de façon qu'il n'aura jamais moyen d'opprimer

ceux qui se seront fiez à luy ; où au contraire les Princes

de ce party pourront de leur revenu et des pensions qui

leur seront accordées se maintenir et entretenir leurs amis

1345 avec eux.

Mais pour le particulier de Monsieur du Mayne, toutes

les raisons sont pour conclurre qu'il peut estre par une

paix entièrement rabillé avec le Roy de Navarre, et avoir

en ce Royaume plus grand rang et auctorité que Prince

1350 qui y soit. Comme les Princes considèrent plus les

evenemens que les desseins, le Roy de Navarre peut dire

que la guerre que Ion luy a faict luy a mis la couronne

sur la teste, et que monsieur du Mayne la luy aura rendue

paisible par un accord, estant trop notoire que, s'il eust

1355 eu plus de volonté de luy nuire qu'il n'avoit de mettre

cet Estât en repos, il eust peu, en ruinant ce Royaume,

gratifier un estranger et se prévaloir de sa faveur. Ce

1329. avec cela D— 1534- elle en estCD — 1542. ou B.
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Royaume est composé de façon qu'il ne peut estre qu'il

n'aye la guerre dehors. Le Roy de Navarre est Prince

i?6o qui a plus paty qu'homme de son aage, qui doit mainte-

nant désirer quelque douceur de vie. Quand il en aura le

moyen, il la prendra, il sera bien aise de se reposer, et,

le faisant, ne pourra commettre la charge de ses armées à

autre qu'à monsieur du Mayne,pour en estre fort capable.

1565 Doncques toutes considérations concurrent pour persua-

der Monsieur du Mayne et les Princes de mettre fin à

tant de misères, et donner quelque moyen à tant de peuples

affligez et tantost tous consumez de respirer soubs le

faix d'une si estrange calamité.

1370 Mais, quand toutes ces raisons-la cesseroient et qu'autre

chose ne les y pousseroit, voire forceroit, que la pitié et

compassion qu'ils doivent avoir de ce pauvre Royaume
qui les a tant aimé, chery et 'honoré, si faudroit-il qu'ils

le fissent. Ce ne sont plus maux que les nostres, ce sont

137s ruines, et non point ruines particulières, ains ruines to-

tales et exterminations universelles, avec tant d'horribles

misères, d'effroyables avantures, d'espouventables déso-

lations, qu'il semble que la nature se soit vaincue pour

apporter à nostre peine des monstres et prodiges de

1580 meschancetez, et qu'elle ait abbruty les hommes qui

dévoient servir à dégrader et ravager nostre pauvre pays,

pour d'une bestiale férocité sévir contre nous par nou-

veaux exemples de cruauté. Dieu a permis pour noz

péchez que nous ayons tous preste noz mains à nostre

1385 peine, et que nous soyons tous coulpables des maux que

nous avons jusques aujourd'huy endurez ; n'en accusons

personne que nous et noz pères, qui ont vescu devant

nous. Mais maintenant que la douleur nous a percé

1275. aymez, chéris et hoxiOTti D — 1582. seri'ir B.
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jusques aux entrailles, et que noz cœurs attendris par les

1390 durs fléaux de si rigoureuses afflictions souspirent si

pitoyablement, et implorent d'un mesme vœu et consen-

tement la bonté et miséricorde de Dieu, à ce qu'il luy

plaise lier les mains à nostre fureur et par la douceur de

sa paix estancher les torrens de noz guerres civiles, vous,

139s Roys, Princes et Seigneurs, que Dieu prépose au gouver-

nement de ses peuples, joignez voz souspirs aux leurs, et

de la puissance et authorité que vous avez parmy eux

soulagez leur extrême calamité. Ils vous en prient, sup-

plient et conjurent. Que si la jalousie de vostre particu-

1400 liere grandeur et quelque ambitieuse passion ferme voz

oreilles à leurs cris, faisant que leurs prières et remons-

trances soient rejettées de vous en terre, craignez que

leurs plaintes et leurs souspirs dressez au Ciel contre vous

n'y soient receuz, et que Dieu, avec compassion de leur

1405 mérite et indignation de vostre cruauté, ne vienne à leur

secours avec son bras de fureur, dont il brise et casse

comme pots de terre les plus redoutables puissances du

monde, et qu'il ne rende signalée la salvation de son

peuple par la ruine de ceux qui n'en ont point de pitié.

1410 Mais ne vueillez point, ô puissance éternelle, signaler les

biens et faveurs que nous attendons de vous par la cala-

mité et désolation de ceux qui font la principale partie de

nous. Sauvez-nous, Seigneur Dieu, tous ensemble, et,

puis que vous tenez en vostre main le cœur des Roys et

141 5 des Princes, amolissez-les tellement par le feu de vostre

saincte charité, qu'ils conçoivent un louable et piteux désir

de servir de tout leur pouvoir au salut de leur pauvre

patrie, et se rendre glorieux ministres du salut que vous

luy voulez octroyer, afin que nous et nostre dernière pos-

1420 terité célébrions par tous les aages suivans l'infinie

bonté, sagesse et puissance du Dieu du Ciel et de la
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terre, qui nous a sauvez lors que nous n'avions plus d'espé-

rance aux hommes ; et après luy que nous aymions,

servions et honorions les Princes, qui auront par leur

1425 saincte et sage sollicitude ramené en ce misérable et

calamiteux Estât cette tant désirée et tant nécessaire paix

et tranquilité.



VII

SUASION DE L'ARREST

DONNÉ AU PARLEMENT

POUR LA MANUTENTION DE LA LOY SALIQUE

.

Apres plusieurs autres propositions faites aux Estais de la

5 Ligue tenus à Paris Van mil cinq cens quatre-vingts treize,

il fut mis en avant de supplier le Roy d'Espagne de donner sa

file à un Prince François qui serait ésleu Roy solidairement

avec elle. Et depuis fut proposé de passer procuration à mon-

sieur du Mayne pour faire par ambassadeurs en Espagne la

lo nomination d'un Prince François qui espouseroit l'Infante et

seroit esleu Roy de France. Le Parlement estant adverty de

cette proposition, et comme on poursuivait de la faire résoudre,

quelques uns des conseillers des Enquestes requirent qu'on

assemblast les chambres pour pourvoir aux affaires publiques,

15 sans lien spécifier. Qui fut cause que lors on vint à opiner.

Quatre ou cinq des premiers ausquels on demanda l'advis

s'excusèrent, et dirent qu'ils n'entendaient pas bien le subject

de la délibération, et qu'ils desiraient sçavair en quel estât

estaient les affaires qui se traictoient aux Estais, tellement que

20 l'opinion passa jusques à moy, qui estais l'un des députe^ de

la ville de Paris ausdits Estats ; sur quoy je dis ce qui s'en-

suit.

J'eusse fort désiré, et aussi m'eust-il esté plus seur et

plus séant, en un affaire si important au salut de toute

25 la France, de suivre plustost l'advis de messieurs mes

14. afin de pourvoir D — 15. lorsqu'on vint à opiner, D.
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anciens que de leur faire ouverture du mien. Mais, puis

qu'ils jugent que le fondement de cette délibération est de

sçavoir ce qui se traicte en l'assemblée des Estais, et par

là m'invitent comme un des députez d'en parler le pre-

30 mier, je satisferay à leur désir, espérant que la bonne

fortune de ce Royaume, qui nous a assemblez icy, m'ins-

pirera maintenant l'heureuse adresse que je recevois

autrefois de la chenue prudence de ceux qui souloient

guider par la lumière de leurs opinions le cours des

35 miennes.

De si loing que j'ay veu ce dernier orage de guerres

civiles venir fondre sur la France, j'ay creu fermement,

comme je le crois encor, que c'estoit un jugement de

Dieu qui tomboit sur nous, et n'ay point estimé qu'il

40 en fallust cercher la cause ailleurs qu'en sa justice, ny le

remède qu'en sa miséricorde^ Aussi avons-nous veu que

tout ce que la sagesse des hommes a voulu apporter

pour y pour\-oir n'y a rien advancé, que les remèdes

nous ont quasi plus travaillé que la maladie, et que,

4) pendant que chacun a pensé abonder en son sens, et

s'est estimé ou plus sainct ou plus sage que son voisin,

nous avons tous sans exception, qui d'une façon, qui

d'une autre, contribué noz passions à la ruine publique,

ne nous restant autre excuse, sinon que nous avons tous

50 faict ce que personne ne vouloit faire. Mais aussi ay-je

jugé et présagé que, si tost que l'ire de Dieu commence-

roit à s'appaiser, et que sa bonté, touchée de la compas-

sion de noz misères, tendroit la main de sa clémence

pour nous relever de cette cheute, vostre singulière pru-

55 dence, joincte avec vostre légitime authorité, seroient

les principaux outils avec lesquels Dieu opereroit la

53-4. ceux qui guidoientD.
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conservation de la religion et la restauration de l'Estat.

Geste journée vous en offre l'occasion si heureuse,

qu'il semble qu'elle vous ait esté expressément réservée

60 pour vous en déférer toute la gloire. Car les estrangers,

qui jusques aujourd'huy avoient par artificieux prétextes

et secrettes menées tasché de renverser les fondemens de

ce Royaume, afin d'en pouvoir recueillir les ruines,

maintenant à descouvert et enseignes desployées publient

65 leurs desseins, les advancent, les establissent. Et au con-

traire, tous ceux qui ont encores le cœur François, indi-

gnez de se veoir trompez, estonnez de se veoir quasi

perdus, résolus de se sauver, jettent les yeux sur vous,

vous appellent au secours des loix, attendent si vostre

70 prudence guidera leur courage, si vostre authorité forti-

fiera leurs armes, ou si vostre connivence et dissimula-

tion les abandonnera à une honteuse servitude, vous

précipitera vous et voz enfans à une luctueuse misère,

et, qui pis est, vous condamnera à une infamie éternelle.

75 C'est le poinct. Messieurs, où nous sommes aujourd'huy

reduicts, c'est le précipice où nous-nous trouvons portez,

dont à mon advis il nous sera fort aisé de nous sauver

et avec honneur nous mettre en seureté, si vous ne per-

dez point le cœur, et que pour en sortir vous veuillez

80 considérer, pendant que je le vous représente, le chemin

par lequel, sans y penser, vous y avez esté conduicts.

Il faut dire la vérité, c'est une brave et généreuse

nation que celle des Espagnols, lesquels, ayans trouvé

les veines de l'or et de l'argent, et les monceaux de

85 perles et pierres précieuses ésconquestes des Indes, n'en

ont pas r'amoly leurs moeurs, abastardy leur courage,

relasché leur vigueur, comme ont faict quasi tous les

71. nostre connivence D.
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autres peuples du monde, qui, acquérant la richesse, ont

perdu la vertu. Au contraire ceux-cy ont creu leur cou-

90 rage en croissant de moyens, et des richesses que la

fortune leur a offertes ont bast\- des degrez solides à leur

ambition, pour joindre les extremitez de la terre soubs

leur obéissance. Ce n'est pas sans cause, si en cet ambi-

tieux dessein ils ont porté fort impatiemment de voir la

95 France, rivale de leur empire, arrester leurs progrès, et

tenir continuellement en eschec leur grandeur, qui ne se

pouvoit dire bonnement asseurée, tant qu'elle se voyoit

balancée par un tel contrepoids. C'est pourquoy, ne

voyant pas que leurs armes fussent assez fortes pour se

100 deffaire de si puissans voisins, c'a esté un sage advis à

eux, digne de grands conseillers d'Estat, de nourrir et

fomenter les divisions en la France, afin que celle que

les forces estrangeres n'avoient peu esbranler se defist et

ruinast d'elle mesme et de ses propres mains. Et pource

10 > que les premières divisions n'y avoient pas peu suffire,

et qu'en noz premières querelles pour la religion le

trouble qui s'estoit faict au Royaume avoit bien apporté

de l'émotion en ses membres, mais nulle altération en sa

forme, le grand secret a esté de subdiviser ce qui estoit

iio le plus fort et puissant, qui estoit le part}' des Catho-

liques, pour esbranler en l'authorité du Prince la clef de

la voûte, et, ostant le respect des loix et des magistrats,

couper les nerfs qui maintenoient et soustenoient le

Royaume.

11$ Comme cela s'est faict. Messieurs, vous l'avez veu :

bien est-il vray que la disposition du subject, les vices

et manquemens des François ont fort aidé à l'artifice des

88. acqaerans D — 95. leur progrez D — 97. bonnement cm. D
100. c'a B.
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estrangers. Tant y a qu'en peu de temps, et incontinent

après l'accident arrivé à Blois, vous avez veu le conseil

I20 d'Estat de la France se tenir à Paris en la maison de

Dom Bernardin de Mendose. Là ont esté prises toutes

les belles resolutions qui ont esté exécutées pour extir-

per les loix et la mémoire du nom et de l'authorité

Royalle, pour establir une servitude et captivité parmy

125 vous, plus dure que celle des Indes. Là fut pris le con-

seil d'emprisonner le Parlement, en exécution duquel

vous vistes entrer en ceste maison sacrée une trouppe

de voleurs, composée des plus bas et vils ministres de

la justice, lesquels, l'espée au poing, vindrent arracher

130 de dessus les sièges sacrez ces vénérables vieillards, aux

pieds desquels ils estoient à genoux et teste nuë deux

jours auparavant. Vous fustes tous menez en triomphe à

la Bastille, sans excepter mesmes ceux que ces pendarts

estimoient de leurs amis et plus zelez à leur party. Car

15s aussi n'estoit-ce pas aux personnes qu'ils en vouloient,

c'estoit à leur dignité et à leur magistrat ; c'estoit au

nom de la justice à qui ils faisoient la guerre ; c'estoit

celle qu'il falloit exterminer pour introduire la confusion

et le brigandage. Cet accident ayant donné un espou-

140 vantement à tous les gens de bien et d'honneur, leur fit

vuider la ville et abandonner leurs familles, et lors aussi

tost leurs biens furent mis en proye, toute cette ville ne

fut qu'un sac, que pillages, proscriptions, recerches,

menaces. La venue de monsieur du Mayne adoucit

145 aucunement ce desordre, et, comme il est prudent et

sage, bien que la nécessité de ses affaires l'obligeast à

recercher sa defence et seureté avec qui il la pouvoit

trouver, si reconnut-il assez que les Espagnols, au train

148. reconnut C.
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qu'ils prenoient, desiroient esgalement la ruine de tout

150 ce qui estoit eminent en France. C'est pourquoy, luy

qui juge assez sa conser\'ation estre joincte avec celle du

public releva l'authorité de ceste compagnie, r'asseura

tous les gens d'honneur et essaya de r'allier tous les

François en un corps, pour se porter un jour tous où le

155 bien commun le requerroit. Mais son soudain départ

ayant laissé les choses imparfaictes, il ne peut empes-

cher que les conseils et l'or d'Espagne ne se fortifiassent

tousjours, et ne demeurassent avec l'authorité. Ayant

donc chassé de la ville quasi tous les gens de bien, on

160 trouva du commencement moyen d'y faire entrer

une garnison d'Allemans. Le nom de la nation estoit

moins suspect ; le commandement en estoit à monsieur

du Mayne, mais en effect le Roy d'Espagne les sou-

doyoit. De mesmes par les -autres Provinces, les Espa-

165 gnols commencèrent à jetter des gens par tout, traitter

en particulier avec chacun des gouverneurs, les desunir

de leur chef, s'asseurant assez que leur foiblesse et deses-

poir les feroit en fin jetter entre les mains du Roy d'Es-

pagne.

170 Tout cela. Messieurs, faisoit songer monsieur du Mayne
à soy, et luy faisoit tirer les choses un peu en longueur,

pour veoir quelle ouverture de salut il pourroit trouver

parmy tant de pièges qu'il voyoit tendus de tous costez.

Mais les Espagnols, qui congnoissoient bien que le temps

175 feroit en fin les François sages, le firent tant et tant

presser par le Légat, qu'ils avoient à leur dévotion,

qu'ils le contraignirent de tenter la fortune des armes et

commettre tout à un jour de bataille, sur l'espérance du

157. conseils avec l'or D — 158. AyansC D— 167. s'asseurans D
171. a B — 174. c(^noissoient C, connoissoient D.
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grand secours qu'ils luy promettoient. Vous sçavez tous

i8o combien leur secours fut petit. Bien avoient-ils sur la

frontière une autre armée toute preste pour un autre

dessein, car ils concluoient ainsi : ou Monsieur du Mayne

gagnera la bataille, ou il la perdra. S'il la gagne, il s'af-

foiblira et perdra une partie de ses forces ; nous vien-

185 drons derrière pour cueillir le fruict de la victoire, et

donner la loy aux vainqueurs et aux vaincus. S'il la

perd, il faut que luy et tout son party se jette entre noz

bras, n'ayant plus de resource ailleurs. Ils n'argumen-

toient pas mal, car, après la bataille perdue, Paris estant

190 assiégé, il n'y avoit moyen de le délivrer qu'avec l'armée

du Prince de Parme ; et comment vint cette armée ? Au
petit pas, attendant le dernier moment de toute extré-

mité. Ce fut lors que les Espagnols commencèrent à

faire entendre leurs prétentions sur le Royaume, qu'ils

195 commencèrent à presser de faire tenir une assemblée

d'Estats, pensant avoir desja asseuré leurs affaires, et

corrompu par les Provinces tous ceux qui pouvoient y

estre députez. Toutesfois, Paris estant délivré, ils ne

trouvèrent pas après le péril passé qu'on fist tel compte

200 d'eux qu'ils esperoient. Aussi s'en retournerent-ils sou-

dain, se contentans de laisser trois mil Espagnols ou

Napolitains en garnison à Paris, comme pour tenir la

ville et fortifier leurs partisans.

Le siège de Rouen survint incontinant après ; ceux de

205 dedans se trouvans fort pressez, le Prince de Parme,

invité de prester ses forces pour les secourir, parla lors

encor plus clair qu'il n'avoit fait auparavant, représen-

tant que l'Infante d'Espagne pretendoit que ce Royaume

luy appartint ; déclara ouvertement qu'il n'avanceroit

196. pensans D — 199. fit C D.
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2IO point ses forces qu'on ne luy promist de la faire déclarer

Royne. Monsieur du Mayne, qui est plein de sagesse et

d'affection au bien et à la conser\-ation de la France, se

pensa lors excuser, disant qu'il n'avoit nul pouvoir de

disposer de l'Estat, ny en tout ny en partie
;
qu'il n'estoit

21) ny juge ny arbitre de telles prétentions, et que c'estoit

aux Estats du Royaume à ordonner de ce qui concemoit

la succession d'iceluy et des droicts que chacun y pou-

voit prétendre ; mais il fut bien tost pris au mot. Car les

Espagnols s'asseuroient assez que ceux qui avoient esté

220 députez dés le commencement des troubles estoient

entièrement à leur dévotion. Le siège de Rouen levé,

les Espagnols commencèrent à presser ce mesme dessein.

Et en fin, quelques excuses ou traverses que Ion y ait

peu apporter, on n'a sceu si bien faire que cette assem-

225 blée ne se soit faite. Vous, Messieurs, preveustes où les

choses pouvoient tomber ; les peuples mesmes, qui

estoient devenus sages en l'escole de la misère et de la

pauvreté, voulurent pour\oir à ce mal, et demandèrent

qu'on changeast les députez ; il fut ainsi résolu. Mais les

250 Espagnols firent telle instance, et avec telles menaces,

qu'en fin il fallut venir à composition, et tout ce que

Ion peut obtenir, ce fut que les premiers demeureroient,

mais qu'on en esliroit encor d'autres en plus grand

nombre, qui assisteroient avec les premiers pour leur

255 sen-ir de contrepois, et lors nous y fusmes nommez.

A la vérité la France, à quoy que le destin la reserve,

doit beaucoup à la prudence et bonté de monsieur du

Mayne, qui n'a rien obmis pour empescher l'effect des

desseins pernicieux de ceux qui ont délibéré de vendre

240 et trahir ce Royaume. Car premièrement, comme les

211. Reyne D— 225 . pr€\eistes C D.
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Espagnols ont fait instance de faire tenir les Estats en

quelque petite ville loing d'icy, pour plus commodément
et sans tesmoin y faire leurs menées, il a au contraire

opiniastré de les faire tenir à Paris, au plus célèbre

245 Théâtre de tout ce Royaume, à la veuë des compagnies

souveraines, qui en sont les vrayes tutrices ; et, comme
il a congnu que les députez estoient pour la plus-part

gens gagnez et pratiquez, il a moyenne dés le commen-
cement de changer l'ordre des Estats, et d'y taire entrer

250 pour y faire corps les Princes et principaux seigneurs,

les courts et compagnies souveraines : estimant bien que

rien ne se feroit en la concurrence de tels et si célèbres

personnages, qui ne fust pour le bien public. Il y a

davantage fait inviter tous les Princes et seigneurs Catho-

255 liques du party contraire, afin que cette assemblée fust,

s'il estoit possible, un moyen de réunir les membres de

la France misérablement dissipez, et y restablir la paix

et le repos avec la conservation de la religion. Mais,

comme ces deux moyens avoient esté fort industrieuse-

260 ment inventez pour le bien de l'Estat par ceux qui le

desiroient, aussi ont-ils esté encor plus artificieusement

combatus par ceux qui en poursuivent la ruine: car pour

le premier, ils ont tant faict que l'ordre estably au com-

mencement a esté en fin perverty, et les choses remises

265 aux trois chambres, composées des seuls députez. Et pour

le second, c'est merveilles comme la conférence avec les

Princes catholiques du part}' contraire a esté traversée.

Quand leurs lettres furent apportées, elles furent ouvertes

en présence de Monsieur le Légat ; elles ne contenoient

270 autre chose sinon qu'ils estoient prests, suivant ce qu'on

leur avoit proposé, de conférer avec nous des moyens de

247. cogneu C, conneuD —253. personnages B — 266. merveille C D.
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pacifier ce Royaume. Cestoit chose estrange de veoir

lors l'Ambassadeur d'Espagne se débattre et menacer que,

si ces lettres estoient publiées, il se retireroit ; comme

275 s'il eust dit qu'il n'estoit pas icy pour remettre ce

Royaume en paix, mais pour aider à le deschirer, et

qu'il ne souffriroit jamais qu'on parlast de reconciliation

entre les François. Toutefois la constance et l'égalité de

monsieur du Mayne vainquit toutes ces oppositions-la. Il

280 fit voir ces lettres à l'assemblée, avec une infinie allé-

gresse au cœur de tous les bons François, qui voyoient

par là quelque ouverture de reconciliation et de remède

à noz misères ; mais, quand ce vint à y faire response, il

ne se peut dire combien la malice de ceux qui ont con-

285 juré la ruine de cet Estât trouva d'artifices pour inter-

rompre le cours de ce traicté, et faire avec cette confé-

rence cesser tout espoir de repos. Neantmoins elle fut

continuée si heureusement, que ceux du part}- contraire

se sont accommodez à tout ce que Ion a désiré, se sont

290 obligez de faire que le Roy de Navarre envoyeroit vers

nostre Sainct Père pour obtenir son absolution.

Il sembloit, Messieurs, qu'à ce mot les esprits les plus

esmeus se deussent appaiser, que toute sorte de traictez

avec l'estranger se deussent lors assoupir, et, puis qu'une

295 telle occasion se presentoit d'asseurer la religion en ce

Royaume, donner le repos non seulement à toute la

France, ains aussi à toute la Chrestienté, pour convertir

noz armes contre les infidèles : c'a esté au contraire le

poinct où l'effrénée ambition de ceux qui ne pensent

300 eslever leur particulière grandeur que par les ruines pu-

bliques s'est plus furieusement desbordée, et, comme

agitée d'un entier desespoir, a, sans considération d'hon-,

278. et légalité D.
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neur ou de pieté, fait toute sorte d'efforts pour rendre

les choses irréconciliables. Alors se sont mises les langues

305 vénales, qui regnoient dans les chaires, à exalter la gran-

deur, la valeur et la magnanimité de la nation Espagnole

et déprimer la Françoise, comme vile, abjecte, née pour

servir ; et ce tout ainsi que s'ils eussent parlé en langage

Castillan au milieu de la grande Eglise de Tollede. Alors

310 se sont entendues des prédications publiques, par les-

quelles on a voulu monstrer en poinct de Théologie que

la loy Salique n'étoit qu'une chanson, et qu'il la falloit

abroger. Alors on fait courir des billets, par lesquels le

Roy d'Espagne promettoit d'acquitter, tous les arrérages

315 des rentes de l'hostel de ville ; alors les pacquets d'argent

ont trotté publiquement par les maisons de ceux qui en

ont voulu recevoir et s'en contaminer, et, qui pis est et

plus honteux, les rescriptions de l'Ambassadeur d'Es-

pagne adressées à son Trésorier se sont apportées escrites

320 en Espagnol sur les bureaux des chambres des Estats,

pour faire payer les députez de ce que l'ambassadeur

d'Espagne leur ordonnoit pour leur entretenement, sui-

vant lesquelles les payemens ont esté faits. Apres cela les

Espagnols sont venus en pleins Estats, et par la bouche

325 du docteur Inigo de Mendose ont fait entendre les droits

que l'Infante prétend au Royaume : non, disoit-il, pour

en rendre juges les Estats, mais pour leur faire sçavoir

que, le droict luy appartenant, on ne pouvoit espérer de

seureté en la religion, de repos au Royaume qu'en la

330 recongnoissant Royne comme elle estoit. Que vostre

vertu. Messieurs, fut grande et vostre constance haute-

ment louée de voz propres ennemis, quand, estans invi-

tez de venir entendre cette proposition, vous en fistes,

313. on a faict CD — 330. recognoissant C, reconnoissant D,
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non un simple refus, mais un refus plein d'indignation,

53) qui remit tellement au cœur des hommes la révérence

du nom François, qu'après que la harangue de Dom
Inigo eust esté ouye, elle fut par un commun vœu rejet-

tée avec sifflement et dérision. De sorte que les plus cor-

rompus estoient contraints, en baissant la teste, de dire

340 qu'à la vérité en France on n'approuveroit jamais la domi-

nation d'une femme.

Les Espagnols soudain, de peur de laisser refroidir le

ter, pour parer à cet inconvénient, vindrent faire une

autre ouverture d'eslire Ernest d'Austriche avec la fille

34) d'Espagne Roy et Royne de France solidairement ; mais

le grand degoust que |lon avoit desja pris de la première

demande, le nom d'estranger, et l'espérance que plusieurs

grands se figuroient follement du mariage de l'Infante

fit que cette seconde proposition ne fut pas mieux receuë

350 que la première. Cependant advis viennent de tous costez

que le Roy de Navarre est sur le poinct de se faire catho-

lique, et d'envoyer à Rome. Les Espagnols voyent par

là mourir toutes leurs espérances et pource tentent-ils de

nouveaux moyens pour nouer tellement la querelle

355 qu'elle puisse estre irréconciliable à jamais. Leur but est

qu'à quelque pris que ce soit, il se face eslection. Pour

y encourager tous les Princes, ils promettent à tous l'In-

fante. Chacun pensant estre l'esleu s'échauffe à cette pro-

position. A tous les autres on promet des montagnes d'or

360 et de petits Royaumes ; les esprits se laissent fort empoi-

sonner de la douceur de ces promesses et de la vanité de

ces espérances.

Je vous confesse. Messieurs, que je fris extrêmement

estonné quand Dimanche, vingtiesme de ce mois, j'ouys

365 en l'assemblée des Estats faire le récit de ce qui s'estoit

passé en la conférence, et entendis les offres que faisoient
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ceux du party contraire de la conversion du Roy de

Navarre ; et que, lors que chacun, au moins ceux qui ont

rien de François, commençoient de respirer comme à la

570 poincte du jour de nostre repos, j'entendis aumesme ins-

tant proposer aux Estats de supplier le Roy d'Espagne

de donner sa fille à un Prince François que Ion esliroit

pour Roy; et encor plus quand je vis que Ion vouloit

résoudre cette proposition sur les entre cinq et six heures

375 du soir, et depescher cela comme l'entrée de table du

souper
;
j'en dis librement ce que j'en pensois. Et pource

que je ne pouvois autrement arrester le cours de la déli-

bération, je protestay que nous n'avions aucune puis-

sance pour délibérer de ce fait, qui estoit disposer de la

380 couronne, et sommay le Prévost des Marchans d'assem-

bler la ville, afin d'avoir pouvoir particulier pour résoudre

un tel fait, comme nommément, lors de nostre deputa-

tion, il avoit esté ordonné qu'avant que les députez

dissent leur advis de ce qui regarderoit le fait de la cou-

385 ronne, ils en prendroient l'advis de la ville. Je feis enre-

gistrer ma protestation, interrompis pour ce jour le cours

de cette délibération, et croyois à la vérité que, la con-

séquence en ayant esté congnuë et les personnes ayans

eu loisir d'y penser, on n'oseroit plus la remettre sur le

390 bureau. Toutesfois, comme ceux qui font ces poursuittes

sont gens qui ne manquent point de resolution ny d'audace,

toute cette sepmaine ce mesme traicté s'est continué en

privé entre peu de personnes, et a passé si avant qu'hier,

en pleins Estats, les trois chambres assemblées, il fut

395 proposé qu'il avoit esté advisé entre les Princes d'offrir

aux Ambassadeurs d'Espagne que les Estats passeroient

368-9. ont quelque reste de François D — 370. repos. fentendisB —
388.congneuë C, conneuëD.
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procuration à monsieur du Mayne pour envoyer vers le

Roy d'Espagne des Ambassadeurs qui luy nommeroient

pour Roy de France un Prince auquel il donneroit l'In-

400 faute en mariage.

Voilà, Messieurs, Testât où sont les affaires. Je voy voz

visages pallir, et un murmure plein d'estonnement se

lever parmy vous, et non sans cause, car jamais peut-estre

il ne s'ou}t dire que si licentieusement, si effrontément

405 on se joûast de la tortune d'un si grand et puissant

Royaume, si publiquement on trafficquast d'une telle

couronne, si impudemment on mist voz vies, vos biens,

vostre honneur, vostre liberté à l'enchère, comme Ion

fait aujourd'hui ; et en quel lieu ? au cœur de la France,

410 au conspect des loix, à la veuë de ce Sénat : afin que

vous ne soyez pas seulement participans, maiscoulpables

de toutes les calamitez que* Ion ourdit à la France. Res-

veillez-vous donc. Messieurs, et desployez aujourd'huy

l'authorité des loix desquelles vous estes gardiens ; car, si

415 ce mal peut recevoir quelque remède, vous seuls l'y pou-

vez apporter ; c'est vostre patience, c'est vostre dissimu-

lation qui donnent à ceux qui entreprennent telles choses

le moyen et le courage de les exécuter ; c'est elle-mesme

qui ferme la bouche aux Princes, aux Seigneurs et à tous

420 les gens de bien et au commun peuple de ce Royaume,

et les empesche de s'y pouvoir aussi vertueusement

opposer qu'indignement ils supportent ce qu'ils voyent

et ce qu'ils entendent, et que toutesfois ils endurent,

pource que Ion leur dict que c'est avec vostre autho-

425 rite et vostre consentement que toutes ces choses sont

proposées. Quelle pitié, que nous ayons veu ces jours

passez seize coquins de la ville de Paris faire vente au

Roy d'Espagne de la couronne de France, luy en donner

l'investiture sous leurs seings et luy en prester le pre-
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430 mier hommage! et que nous voyons maintenant une

autre espèce de gens, stipendiez publiquement par les

Espagnols, conjurer et travailler jour et nuict pour ren-

verser les fondemens de l'Estat, transférer la couronne en

une race estrangere, et y allumer pour jamais un feu de

45) guerres civiles !

Ce n'est pas, Messieurs, qu'entre les députez il n'y ait

beaucoup de gens d'honneur, qui souspirent avec vous,

et déplorent la misérable et calamiteuse fortune du

Royaume : mais vous sçavez qu'en telles assemblées les

440 choses passent par le plus grand nombre, et que ceux

qui ont plus d'audace et de témérité l'emportent,

mesmes quand ils ont comme ceux-cy la force qui les

appuyé. Nous voyons bien que les chefs et ceux qui ont

le gouvernement en main congnoissent assez qu'on les

445 veut perdre, et qu'ils ne le peuvent éviter, si ce que Ion

a entrepris s'exécute ; mais on les a insensiblement con-

duits à un tel précipice, qu'ils ne sçavent comment s'en

pouvoir tirer ; on leur a fait remettre toutes choses à cette

assemblée. On a trouvé moyen que nostre sainct Père,

450 qui ne voit noz affaires que de loing et y est trompé, y
apporte son authorité par des Ministres que les Espagnols

luy ont suggéré. Ils voyent que les armées et les garni-

sons qui sont en ce party sont toutes soudoyées par le

Roy d'Espagne : on les menace que, s'ils ne font ce qu'on

455 demande d'eux, non seulement on les abandonnera nuds

et destituez de moyens à leurs ennemis, mais encor on

convertira contre eux toutes les forces qui sont sur pied,

et commencera-on la ruine du Royaume par la leur. De

pouvoir parvenir à une reconciliation generalle des Fran-

460 çois, ils voyent que c'est chose longue et difficile, on les

444. cognoissent C, connoissent D — 451. authotité B.
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veille, on leur en oste les moyens : de sorte qu'il ne se

faut pas estonner s'ils ne font pas pour le bien public

tout ce que nous désirerions d'eux ; mais c'est à nous, à

mon advis, à leur en donner les moyens, et à faire la pre-

465 miere ouverture de nostre salut. Nous le devons par une

obligation si estroicte, qu'elle y engage tous noz biens,

noz vies et nostre honneur ; nous le pouvons, si le juge-

ment et la prudence, qui ont tousjours esté admirables en

cette compagnie, ne nous manquent.

470 Car, Messieurs, tous ces funestes desseins qu'on presse

et qu'on exécute aujourd'huy pour la ruine et entière

extirpation de cet Estât ne sont fondez que sur une chose,

laquelle seule les soustient, les fortifie et leur preste vi-

gueur. C'est une folle opinion, que tant les Espagnols

475 que quelques autres particuliers ont conceuë, que cette

couronne se pouvoit transférer hors de la maison de

France en une estrangere, et que chacun d'eux la pouvoit

obtenir, non pas par la force des armes, car s'ils estimoient

le pouvoir faire, ils ne s'amuseroient point à tous ces

480 traictez, à toutes ces assemblées d'Estat et imaginaires

élections, mais sous le prétexte de justice, par le consen-

tement des peuples, acquiesçans à ce que Ion leur veut

faire acroire qu'il se fait selon les loix du Royaume, par

les formes accoustumées, par le mandement mesmes du

485 Parlement, à sa veuë et de son authorité. Arrachez, Mes-

sieurs, cette espérance des âmes ambitieuses de ceux qui

espèrent acheter ou vendre cette couronne. Effacez de

l'esprit des peuples cette opinion, que ce Royaume se

puisse légitimement transférer en une race estrangere,

490 par les suffrages d'un petit nombre de gens acheptez et

corrompus, et vous aurez pourveu à tout cela ; un seul

480. d'EsutsCD.
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arrest le fera, quand vous déclarerez que c'est chose con-

traire aux loix du Royaume, que ceux qui sont assemblez

n'ont point de pouvoir d'en disposer, et que vous con-

495 damnerez ceux qui feront le contraire et les jugerez coul-

pables, comme ils sont, d'avoir violé les loix fondamen-

tales de l'Estat.

On ne peut pas douter que vous n'ayés le pouvoir

de ce faire, vous qui avez la garde des loix et la tutelle

500 du Royaume en voz mains, vous, par l'authorité desquels

est faicte cette assemblée ; veu que ce qui a accoustumé

de se résoudre aux Estats généraux de la France bien et

légitimement assemblez n'a force ny vigueur qu'après

qu'il a esté vérifié par vous seans au throsne des Rois,

505 au lict de leur justice, en la cour des Pairs. Que si les

choses légitimement délibérées, justement résolues et

passées par un gênerai consentement, ne prennent leur

force que de vostre approbation, à combien plus forte

raison celles qui ne sont traictées que par monopoles, et

510 qui sont proposées contre les loix et le salut de l'Estat,

ausquelles tous les gens de bien, et generallement tous

ceux qui se disent encores François et qui ont quelque

reste de pudeur, reluctent ouvertement, peuvent-elles

estre par vous condamnées et prévenues par vostre juge-

515 ment, pour arrester le funeste cours de leurs pernicieux

desseins ? Il est tousjours beaucoup plus seur d'aller au-

devant du mal que de l'attendre : en sa naissance il est

débile, aisé à rompre, aisé à exterminer ; mais, quand il

a pris force, et qu'il s'est confirmé par la molle patience

520 ou négligence de ceux qu'il veut attaquer, on n'en peut

qu'à grand peine venir à bout, mesmes parmy des peuples

aisez à tromper, que Ion déçoit de vaines espérances,

498. ayez CD — 513, résistent ouvertement D.
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qu'on retient de fauces peurs, et qui prennent plus sou-

vent les apparences pour veritez. Les choses sont, grâces

525 à Dieu, encores en estât que personne n'a espérance

bien asseurée : la concurrence de ceux qui pensent

recueillir le fruict de ce desordre fait que, par despit les

uns des autres, ils ne se soucieront pas beaucoup que

Ion leur face perdre leur attente. Que si une fois leur

S 30 interest est formé, au moins en imagination, et qu'ils

se puissent promettre certain fruict de nostre ruine, il

n'y a point d'action qu'ils ne bazardent. Et comme Ion

court ordinairement, mais plus en cette saison qu'en

nulle autre, au Soleil levant, tout s'esbranlera vers eux ;

535 et lors devenus puissans, et recongnoissans voz justes

intentions, (car il ne se peut que cette délibération ne

les esvente) ils vous accableront avant que vous ayez

loisir de respirer, et le ferojit avec tant d'artificieux pré-

textes, qu'ils vous feront perdre l'honneur avec l'autho-

540 rite, et peut-estre l'authorité avec la vie. Mesnagez donc

cet heureux loisir que la bonne fortune vous donne, et

faictes maintenant ce que vous devez, à quoy vostre

honneur, vostre seureté, et le salut de la France vous

convie.

S45 Quand nous aurions oublié qui nous sommes, que les

vestemens que nous portons, les tapis sur lesquels nous

séons ne nous ramantevroient point que nous sommes
les principaux officiers de ce Royaume, gardes et dépo-

sitaires des droicts de la Couronne, si est-ce que le lan-

550 gage que nous parlons nous feroit souvenir que nous

sommes François. Et s'il est vray que dans tous les

cœurs des hommes bien nez la nature ayt imprimé un
charitable amour envers leur patrie qui les enflamme à

535. reconnoissans D — 552. naiz CD,
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recercher son salut, les estonne, les attriste, les deses-

5)5 père par la crainte de sa ruine ; si les plus illustres

louanges, les plus glorieuses recommandations qui ayent

eslevé la mémoire de ceux que l'antiquité a admiré a

esté ce qu'ils ont faict ou pour la conservation ou pour

l'accroissement de leur pays, quand ils s'y sont gene-

560 reusement dévouez, quel blasme seroit le nostre aujour-

d'huy, si, la France nous ayant nourris en une si douce

liberté, faict sentir un si gracieux règne que celuy de noz

Roys, honorez des plus illustres charges du Royaume,

et faict seoir coste à coste des Ducs et des Princes,

565 nous luy refusions nostre simple parolle, nous luy des-

robions en sa nécessité la deffence des loix qu'elle nous

a donné en garde ? Car c'est aujourd'huy que Ion entre-

prend de les renverser toutes et d'un coup ; c'est à _la

loy Salique que Ion en veut, c'est contre celle-là que Ion

570 a veu déclamer Dom Inigo de Mendose, c'est contre

celle-là que Ion a veu les prédicateurs se tempester en

leurs chaires : et neantmoins c'est celle-là qui depuis

douze cens ans a conservé ce Royaume entier, et l'a

mené de masle en masle, tousjours en mesme race,

575 jusques aux Princes soubs lesquels nous sommes nez
;

c'est celle-là qui nous a garantis de la tirannie des

Anglois, et les a extirpez des entrailles de la France, où

les discordes civiles les avoient fourrez. Bref c'est celle

qui maintient toutes les autres, qui est l'apuy de noz

580 fortunes, la seureté de nostre repos, l'ornement et la

grandeur de l'Estat.

Et qui sont ceux qui usurpent ainsi cette authorité, de

vouloir renverser les loix fondamentales du Royaume ?

Un petit nombre de députez de quelques villes de ce

575. naiz CD.
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585 Royaume qui, au commencement de ce trouble, lors

que toutes choses estoient en confusion, que les plus

audacieux et plus téméraires s'estoient emparez du com-
mandement, ont esté non esleuz légitimement, mais

nommez seditieusement par ceux qui tirannisoient les

590 villes. Vous-vous souvenez. Messieurs, quand en plain

liostel de ville, mais de quelle ville ? de Paris, capitale

de ce Royaume, à la face de ce Parlement, ce pendart

de Louchart, opprimant la liberté des suffrages, après

avoir dict pour advis ce qu'il vouloit, adjoustoit qu'il

S95 parloit pour cinquante mil hommes, menaçant de mort

et de ruine ceux qui seroient de contraire advis. On n'a

pas faict mieux autre-part : aussi a-on esleu pour la

plus-part ceux qui se sont emparez des biens de leurs

voisins, qui se sont emparez des offices et des bénéfices

600 de leurs concitoyens, qu'ils ont chassez et bannis soubs

faux prétextes. On pourroit douter comme une partie

d'eux est corrompue et achetée à pris d'argent, si publi-

quement leurs pensions ne se payoient, si les rescrip-

tions de l'Ambassadeur d'Espagne ne se portoient en

605 pleins Estais, si tous les jours on ne voyoit par cette ville

les crocheteurs porter de maison en maison l'argent d'Es-

pagne. C'est ce qui se void, mais ce qui ne se void pas,

ce sont les promesses particulières des offices, des béné-

fices, des confiscations, que Ion faict à chacun d'eux, et

610 des vostres mesmes. Messieurs. Car n'estimez pas qu'il y
en ayt pas-un de vous, de qui les terres, les meubles,

les maisons, les offices, ne soient desja assignez.

Qu'attendons-nous doncques à lever l'auctorité à ceux

qui se la sont usurpée ? à desadvoûer ceux qui prétendent

615 faire par vostre mandement ce qu'ils font, et qui n'ont

authorité que celle que Ion croit que vousleur avez

donnée ? Que si nous ne voulons prononcer contre les

Actions et Traictei Oratoire!^ g
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personnes et les déclarer ce qu'ils sont, prononçons au

moins contre leurs desseins, et les prévenons par nostre

620 jugement, de peur qu'ils ne nous préviennent par leur

violence. Voulons-nous attendre que Ion die : le Parle-

ment a ordonné l'assemblée des Estats, aux Estats on a

résolu telle chose, et que puis après, peut-estre, la dague

sur la gorge, on nous le face authoriser ? et qu'ainsi non

*25 seulement nous souffrions le mal, mais encor en soyons

estimez les Autheurs, et en portions l'infamie ? Nous

avons faict jusques aujourd'huy ce que le temps a porté,

et de ce que nous avons faict nous en avons peu espérer

du bien. Nous avons veu toutes choses troublées, et qu'en

650 particulier il ne se faisoit rien qui ne tendist à une ruine

universelle ; nous avons creu qu'en commun il se pren-

droit quelque salutaire conseil, que les Provinces qui

seroient les plus affligées de la guerre, plus proches de

kur ruine, deputeroient des gens qui feroient sentir leur

éj5 misère et en procureroient le remède. Nous avons esté

trompez ; il est venu des gens qui se sont députez d'eux

mesmes ; des gens qui pour la plus-part n'espèrent aucun

bien, aucune seureté, aucune ressource, sinon par la

guerre, par la confusion, par la dissipation de l'Estat
;

i^o qui ont trop faict sentir leurs intentions
;
qui sont prests,

si vous ne les empeschez, de frapper un coup qui donne

à voz biens, à vostre vie, à vostre liberté : car ils sont

tous résolus, entant qu'en eux est, de transférer cette

couronne en la maison d'Espagne, ou, s'ils ne le peuvent

*45 faire si crûement, de faire une élection de quelque Prince

estranger, seulement pour servir de marchepied au Roy
d'Espagne à parvenir à ses desseins : sçachant bien que

celuy qui sera esleu, estant pauvre, misérable, destitué

647. sçachans D.
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de moyens, chargé de haine, d'envie, de jalousie, dehors

650 et dedans le Ro\-aume, périra toutes et quantesfois que

le Roy d'Espagne le voudra abandonner. A mesure qu'il

aura besoin de quelque secours, il faudra bailler quelque

Province, ou quelque ville, jusques à ce qu'en fin on l'ait

despouillé, ou que les peuples mesmes, le mesprisant,

655 se jettent entre les mains d'un plus puissant. En fin les

Espagnols et leurs adherans ne veulent qu'une chose,

rendre les François irréconciliables. C'est à quoy ils tra-

vaillent, c'est ce qu'ils pensent faire par ces élections.

Car ils sçavent bien que, pourveu que cela soit, il faut

6éo que la longueur de la guerre, la langueur de la France,

le feu des haines civiles leur mette ce Royaume en proye.

Que serions nous alors ? que deviendrions-nous. Mes-

sieurs ? Espererions-nous mieux que ces pauvres Indiens,

dont en moins de cent ans 41s ont dépeuplé le tiers du

665 monde par toute sorte de cruautez et de supplices ? Il

faudroit attendre pis, car ils congnoissent nostre incli-

nation plus aliénée de leur obéissance, nostre courage

plus impatient de leur servitude et noz esprits plus

capables des moyens de nous en délivrer. Mais nous en

670 particulier, esquels résident les anciennes reliques de la

majesté de noz Rois, qui avons jusques aujourd'huy tous-

jours veillé et travaillé pour garantir cette couronne de

l'invasion des estrangers, qui avons tant faict de démons-

tration d'improuver leurs ambitieux desseins, qui n'avons

67, pas seulement voulu ouyr leurs prétentions, et les avons

condamnez par nostre mespris et nostre absence, que

devrions-nous attendre ? Ils ont conquis le Portugal sans

main mettre, sans résistance ; c'estoit une Province de

654. mesprisans D — 662 que dtrvieiidrons-aous B — 666.
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leur langue qu'ils cernoient de tous costez, que la succes-

680 sion leur deferoit, en laquelle personne que fort difficile-

ment ne les pouvoit troubler : toutesfois y ont-ils laissé

en charge ny en honneur aucuns des anciens officiers ?

Ils ont changé jusques aux Abesses des Monastères de

Nonains, lesquelles ils ont transféré en Espagne. Ils n'y

685 ont laissé mesmes aucunes des dignitez des Eglises, et à

peine les Docteurs regens des Escoles. Cette nation,

Messieurs, a de grands, sages et profonds conseils pour

asseurer ses conquestes ; mais certainement, entre autres

vertus qu'elle a admirables, c'est qu'elle sçait bien chastier

690 ceux qui ou par trahison luy vendent, ou par lascheté

luy abandonnent leur pays.

Mais, pour deviner quelle seroit vostre condition, il

ne faut pas tant discourir sur l'advenir, il ne faut que

nous souvenir un peu du passé, et conclure par une rai-

695 son trop certaine et trop évidente qu'ils ne vous traicte-

roient pas mieux, estans leurs subjects, qu'ils ont faict

lors qu'ils vous recerchoient et flattoient pour recevoir

leur joug. Apres que vous vous serez bien imprimé

cette maxime, souvenez-vous qu'aussi tost que cette gar-

7CX) nison, qui est des plus disciplinées, est entrée en cette

ville, vous avez ouy les cris des pères et des mères,

deplorans la pudicité de leurs enfans, violée. Vous y
avez voulu apporter le remède des loix ; aussi tost ils vous

ont faict congnoistre qu'ils estoient icy pour donner la

705 loy et non pas pour la recevoir et qu'ils ne recongnois-

soient en rien la justice. Vous avez veu, et non je croy sans

larmes et souspirs, des filles des meilleures maisons de

ce Royaume servir de garces appoinctées aux Capitaines

704. cognoistre C, ccnnoistre D — jo]. recooiioi:soieut C, recon-

noissoient D.
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de leurs Regimens. Vous avez veu durant le siège de

710 cette ville une partie de voz citoyens, estendus par les

rues, mourir de rage de faim, battant leurs testes contre

les murailles, et ouv au mesme temps Dom Diego de

Mendose pour consolation leur conseiller de moudre

les os de sainct Innocent et en faire du pain. Quelle

71S horreur, quelle detestation, qu'on ne se contentast pas de

nous faire sévir les uns contre les autres, nous soûler

de noz concitoyens, si encores on n'eust esguisé nos dents

par une enragée impieté, pour dévorer les os de noz

pères, et, par une cruauté plus tragique que celle d'A-

720 trée, diffamer nostre mémoire, nous rendre abominables

et à Dieu et aux hommes à l'advenir !

Mais pourquoy cerchons-nous des instructions hors

l'enclos de ce Palais ? Toutes et quantesfois que nous

jettons la veuë sur ces sièges et que nous y recerchons de

725 l'œil ceux que nous y avons veu seoir parmy nous, avec

tant de réputation en ce Royaume et d'admiration par

toute l'Europe, ne nous souvenons-nous pas que c'a esté

le conseil des Espagnols, qui, avec les mains des brigands

de cette ville, les a arraché d'icy, pour les traîner dans

730 les prisons, les meurtrir, les mettre en spectacle au

milieu de voz places ? Le seul Président qui restoit en ce

Parlement, qu'on pouvoit nommer à bon droict la mer-

veille des lettres, l'ornement de la France, l'estonnement

de toutes les nations estrangeres qui ont quelque goust

-;î des sciences, venant au Palais, a esté pris, trainé, ter-

rassé, emprisonné, condamné par des personnes non

seulement privées, mais infâmes et scelerées, bourelé et

exposé en trophée à la veuë du peuple, sans que ses

711. battans D — 712. Dom om. CD — 716. faire servir C — 729.
arrachez CD.
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enfans et parens osassent seulement regarder le corps

740 pour luy donner l'honneur de la sépulture. Et quel estoit

son crime, Messieurs ? Il estoit François, il estoit emi-

nent en dignité, il estoit célèbre en érudition ; la France

en tels hommes avoit encor des arcs-boutans et des

estançons de sa grandeur. Toutefois je confesse qu'il y
745 en avoit un autre, lequel (sans troubler neantmoins le

repos des morts et blasnier leur mémoire) je croy ne se

devoir point taire en cet endroict, c'est que trop mol-

lement il s'estoit opposé aux violences, aux bri-

gandages de ceux qui l'ont assasiné. Il a nourry les

750 t^'gres qui se sont repeuz de son sang, et, pour avoir peu

considerément pensé que la patience r'ameneroit ces

gens-la à la raison, il a laissé croistre l'audace jusques à

cette effrénée pétulance, de laquelle il a sent}' les plus

aigres effects. Et ainsi, pour avoir trop craint, il a souf-

755 fert ce qu'il craignoit, et, ce qui est plus déplorable en sa

fortune, c'est qu'il ne luy est rien advenu qui ne luy ait

esté predict et dénoncé, voire céans et publiquement :

vous-vous en souvenez. Messieurs, et par qui. Or, si ce

jour funeste le sort tumba sur peu, n'estimez-pas pour

760 cela que ce fussent les bornes de la cruauté de ceux qui

avoient faict le project de cette tragédie. Si la fureur du

peuple eust secondé, comme ils esperoient, les premiers

efforts de leur rage, vous y fussiez tous passez, et avec

vous tous les plus apparans de la ville. Les roolles n'en

765 ont-ils pas esté trouvez ? Faictes, Messieurs, que la grâce

tant signalée que Dieu vous fît cette journée n'aj^e pas

seulement servv à vous délivrer de ce darger, mais

encor qu'elle vous ouvre les esprits pour vous garantir

de mille et mille semblables qui vous conduiront (si vous

770 n'v pourvoyez aujourd'hu}') à vôtre ruine certaine.

Nous devons appréhender comme hommes le danger
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qui nous menace tous ; nous devons appréhender comme
François la calamité qui se prépare à cette monarchie;

nous devons appréhender comme officiers de ce Parle-

-5 ment l'infamie d'avoir souflfert l'eversion des loix. Mais

nous devons appréhender plus que tout cela la perte asseu-

rée de la religion Catholique en ce Royaume et celle du

Christianisme en l'Europe, à laquelle sans double nous

traineroit la suitte des desseins que Ion trame maintenant,

780 si la bonté de Dieu et la prudence et le courage de ce

digne Sénat n'en arrestoit le cours. Car vous voyez toute la

noblesse de France, et une bonne partie des villes qui

sont joinctes avec le Roy de Navarre, en intention de le

ramener à l'Eglise, et par ce moyen défaire cesser l'here-

785 sie en ce Royaume. Chacun sçait ce que peut l'exemple

des Roys en un estât. Si le Roy de Navarre se faict

Catholique, indubitablement les autres suivront, et y aura

presse à qui reviendra le premier. Que si Ion va procéder

à une élection, ou de l'Infante, ou d'un Prince estranger,

790 fondée sur ce que le Roy de Navarre ne doibt point estre

receu par le Pape, qu'en arrivera-il? sinon que Ion le

contraindra de demeurer en Testât qu'il est, et rendra-

on tousjours la Noblesse et les peuples qui sont avec luy

plus ennemis de nous qu'ils ne sont. Car, puis que la.

795 seule conservation de l'Estat les a armez contre nous,

quelque considération de la religion que Ion leur aye

proposé, que nous seront-ils quand nous l'aurons, entant

qu'en nous est, ruiné ? à vostre advis voudront-ils recon-

noistre un Roy que leurs ennemis auront esleu, et

800 mesmes un estranger ? Vous croistrez donc la justice de

leur cause, vous leur croistrez le courage et les ferez

combattre par nécessité, qui est un grand aiguillon à la

.

797. fercnt-ils D — 798-9 recognoistre C
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vaillance. Jusques aujourd'huy divisez, comme ils ont esté,

entr'eux mesmes, ils se sont tousjours accreuz ; reunis

805 par l'extrémité où nous les jettons, que feront-ils ?

Il ne faut pas penser que le secours des Espagnols

puisse estre plus grand que nous l'avons veu. Les grands

efforts se font au commencement. Le Roy d'Espagne a

perdu ses capitaines, il a espuisé ses trésors ; sa vie

8to mesme se va de jour en jour diminuant. Au contraire

nous allons fortifier noz adversaires de toute sorte de

faveurs. Car premièrement quelle envie estimons-nous

que courra ce Prince esleu parmy les potentats Catho-

liques ? La réputation, bien qu'imaginaire, de la con-

815 queste d'un tel Royaume par telle voye luy acquerra

beaucoup d'ennemis, mais principalement de ceux qui

ont interest à la conservation de cet Estât, et qui pensent

que d'iceluy dépend leur seureté, comme seul suffisant

pour balancer les autres puissances de l'Europe qui desi-

S20 reroient estouffer leurs voisins moins puissans. Davan-

tage, quand l'Angleterre, l'Escosse, le Dannemarc, et

autres Protestans, auront veu que le prétexte de la Reli-

gion aura servy au Roy d'Espagne pour empiéter, ou au-

moins ruiner cet Estât, et que la France luy doibt servir

825 d'un marchepied pour atteindre jusques à eux, ne join-

dront-ils pas toutes leurs forces, comme en une cause et

interest commun ? ne choisiront-ils pas plustost de venir

décider leur querelle sur le champ de la France que d'at-

tendre que les armées soient entrées en leur pais ? Si nous

830 venons à succomber soubs telle force, ne perdons-nous

pas la religion ? Il n'y a personne, pour si peu judicieux

et clair-voyant qu'il soit, qui ne juge à l'œil que, quand

il n'arrivera autre mal d'une telle élection, au-moins

829. leurs pays CD.
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allumera-elle un feu de guerre pour cent ans, non seule-

835 ment en ce Royaume, mais aussi en toute la Chrestienté,

et que la France sera le théâtre où de toutes les parts de

l'Europe il faudra que les forces accourent pour, avec le

sang d'un milion et milion de Chrestiens, esteindre ce

funeste embrasement. Et que fera le Turc, cependant, dis-

840 je, que nous luy ouvrons noz portes par noz divisions et

haines bestiales ? Je me souviens d'avoir leu dans une

relation d'un Ambassadeur de Venise que les Turcs en

leurs mosquées font tous les jours une prière publique à

Dieu que les Chrestiens ne puissent estre jamais d'accord.

845 O que je crains bien que leurs vœuz n'ayent esté exaucez,

et que noz péchez n'ayent servy de sacrifice pour rendre

leurs prières acceptables ! Ils ont de grandes armées

prestes, qui menacent de tous costez la Chrestienté, mais

ils n'en auront que faire, car nous combattons trop cou-

850 rageusement pour eux : tous noz desseins, tous noz con-

seils ne sont que pour leur aplanir le chemin pour venir

à nous, pour faire leurs besongnes, et pour perdre nous-

mesmes la religion dont nous chérissons, mais en parolles

seulement, le nom, et dont en effect nous déracinons,

855 entant que nous pouvons, les fondemens. Tournons les

yeux de tous costez, et, sitostque nous les jetterons hors

de l'enclos des bonnes villes, nous trouverons toutes les

Eglises abattues, ou pour le moins pillées et désertes, les

Monastères abandonnez, les Religieuses vagantes, afin

860 que je ne die pis, et toutes sortes de pollutions faictesaux

lieux saincts. Et qui faict tout cela ? Noz gens : ceux qui

combattent, ce disent-ils, pour la religion en font la

meilleure part. En fin, Messieurs, les causes de faire la

guerre sont différentes en la bouche des divers partiz,

865 mais les effects en sont par tout semblables ; ce ne sont

par tout que violemens, saccagemens, pillages, meurtres
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et impietez. Prenons donc les conseils, non qui peuvent

entretenir et fomenter cette hydre vénéneuse de guerre

et dissention civile, mais qui, ramenant toutes choses à

870 la paix, tendent à conserver Testât auquel nous sommes
nez et la religion Catholique en laquelle nous sommes
renaiz. Mais, comme entre les préceptes de la médecine

il faut, pour parvenir à une cure parfaicte, oster de la par-

tie blessée le corps estrange ou l'humeur maligne, avant

875 que travailler à y r'amener une bonne nourriture; aussi,

avant que d'employer noz esprits à la recerche des

moyens nécessaires pour la plaine restauration de cet

Estât et conservation de la religion, il faut parer au coup

qui nous menace, et lequel, s'il n'estoit divert}', nous ren-

880 droit après soy tous les autres remèdes inutiles. Portons-

y donc tous la main, l'esprit et le courage. Secourons

nostre pays, soustenons la fortune de nous et de noz

enfans, affermissons nostre liberté esbranlée, et tesmoi-

gnons que nous sommes vrayement ceux de qui nous por-

88$ tons le nom, sages et fidelles conseillers de la couronne.

Je scay bien qu'il pourra survenir deux diverses pensées

à ceux qui ont le sang un peu plus froid, et ausquels la

timidité soubs le nom d'une fauce prudence engourdit

bien souvent les conseils. Les uns diront que ce que je

890 propose est bon, salutaire, voire nécessaire, mais qu'il

seroit plus à propos d'en parler à monsieur du Mayne

avant que de le faire, afin qu'en chose de telle consé-

quence il ne semble que nous l'ayons négligé. Les autres

diront qu'avant que de ce faire il faut pourvoir à nostre

895 seureté et mettre ordre que nous ne soyons prévenus

par une puissante garnison de plus de trois mil hommes

qui est en nostre ville, qui, congnoissant noz volontez,

871. naiz CD — 880. inutils CD — 897. cognoissant C, coniiois-

sant r.
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voudra peut-estre essayer de faire avec la force ce qu'elle

désespérera d'obtenir de nostre consentement. Je loue

900 grandement la modestie de ceux qui désirent rendre à

monsieur du Mayne l'honneur et le respect qui luy est

deub. Car il a tousjours monstre tant de bienveillance

envers cette compagnie ; il luy a tousjours tant déféré
;

il est d'ailleurs si sage, si prudent, si entendu en la con-

905 duicte des affaires et s'est monstre en toutes choses si

désireux de la conservation de cet Estât, qu'en nul autre

cerveau, en nul autre cœur nous ne pourrions puiser des

advis plus salutaires pour remédier à semblables accidens

que celuy où nous sommes. Mais je désire un peu plus

910 de circonspection en ceux qui font cette difficulté ; les-

quels ne considèrent pas que, si nous faisons ce qu'ils

proposent, nous ferons en conséquence trois choses que

nous devons le plus éviter. Car, trainant cette délibéra-

tion en longueur, nous en rompons le cours et perdons

915 espérance de jamais l'avoir achevée. Nous y sommes entrez

sans que bonnement on sache pourquov nous sommes
assemblez, ny que personne aye preveu ce qui s'y pour-

roit résoudre. Que si une fois nous-nous séparons, quelles

tempestes, quelles tourmentes verrons-nous excitées contre

920 nous ? Ce sera lors que tous les ressorts d'Espagne

joueront pour nous perdre et pour nous accabler. Car,

quand nous aurons faict une fois ce que nous devons,

en vain feroient-ils leurs efforts pour nous offencer ; ce

qui sera faict sera faict: mais, s'il sçavent que nous

925 sommes assemblez pour le faire, il n'y a rien par discours

qu'ils ne doivent tenter pour nous en empescher.

Outre cela nous faisons tort à monsieur du Mayne, à

sa fidélité et à sa prudence, si nous doutons quelle est

91$. la voir achevée CD.
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en cela sa volonté et ce qu'il auroit à nous respondre,

•930 luy que nous avons ouy, et en gênerai et en particulier,

faire tant de grands et solemnels sermens qu'il ne soufFri-

roit jamais que Ion fist préjudice aux droicts de la cou-

ronne et à la loy del'Estat; luy qui enareceuledepost de

nous, lequel il a jusques aujourd'huy si religieusement

935 conservé. Voyez-vous pas, Messieurs, que parmy

tant de nécessitez et publiques et particulières, dont le

faix des affaires qu'il a sur les bras le surcharge, quelque

argent ou condition qu'on luy ait présenté, il n'a jamais

voulu consentir qu'aucune place de ce Royaume fust

940 mise entre les mains des Espagnols ? Et ne sçavez-vous

pas que les garnisons estrangeres qui ont esté mises en

quelques villes y ont esté introduictes par la faveur de

quelques séditieux et par la sottise des peuples, sans son

advis ny commandement ? Vous a-il pas assez fait sentir

94> ses intentions, quand, avant que permettre l'ouverture

des Estats, il a voulu que Ion entrast en traicté avec ceux

du party contraire ? quand au commencement de l'assem-

blée il a voulu que les cours souveraines, les grands du

Royaume y eussent voix à part, afin de rompre le coup

950 aux pratiques que les Espagnols avoient fait avec les

députez des Provinces ? Et quand la prudhommie qui

est en luy très-grande y seroit moindre, feriez-vous si

mauvais jugement de sa prudence qu'il ne sache assez

que ceux qui vendent leur pays se livrent eux-mesmes?

955 qu'il ne juge bien qu'il ne pourroit pas plus espérer des

Espagnols pour leur mettre en main cette couronne qu'ob-

tint le Duc de Bragance pour leur avoir livré celle de

Portugal? Que pensez-vous donc que doit désirer mon-

sieur du Mayne en son ame ? ce qu'il doit attendre de

-960 vous en cette occasion ?

Ouy, mais vous voudriez ouyr sa voix, c'est à dire,
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Messieurs, que vous le voudriez ruiner. \'ous avez desja.

veu céans les informations qui ont esté faites contre

ceux qui avoient résolu d'atenter sur sa vie, pource qu'il

965 ne favorisoit pas leurs brigandages et mauvais desseins :

que n'entreprendroient-ils maintenant contre luy, si pu-

bliquement et à haute voix vous luy faisiez déclarer ce

qu'il pense de ce fait? Ceux qui sont en telles charges

sont contraints, pour la nécessité des affaires, de dire et

970 promettre beaucoup de choses contre leur cœur et leur

intention, desquelles ils ne veulent rien moins quel'effect.

Mais, quand ce vient au temps de se pours'oir d'excuse,

il n'est pas raisonnable de leur en faire porter l'envie ;.

il est plus juste que nous la subissions nous mesmes.

975 Comme nous-nous prévalons du labeur, de l'industrie et

des veilles de ceux qui sont en authorité, et qui tra-

vaillent pour nostre salut,' ainsi faut-il que nous leur

aidions à supporter une partie de l'envie, que nous les.

secourions et soustenions en ce que nous pouvons. Il y
980 a beaucoup de choses que les Princes désirent estre

faictes, lesquelles ils ne peuvent toutefois honnestement

commander. Ce qui se présente, Messieurs, est de cette

nature : il est juste, utile, nécessaire, séant en nos bouches,

peut-estre ne seroit-il pas seur en la sienne ; et croy que

985 le plus grand desplaisir et deservice que nous luy pour-

rions faire seroit de l'interpeller de nous dire en cela son

intention, qui est à dire de le contraindre ou de nous-

dire le contraire de ce qu'il pense, ou de mettre sa vie

en un évident hazard, et les affaires qu'il a en main ert

990 une ruine indubitable.

Que cette considération ne nous retienne donc point,.

972. se vient B — 974. la soustenions D — 976-7. travailent B—
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et beaucoup moins la crainte que Ion pourroit avoir des

forces estrangeres qui sont icy en garnison. Car nous

avons le peuple pour nous qui recongnoist son mal, qui

995 juge ce qui est nécessaire pour son bien, qui nous porte

dans les yeux, attend son salut de nous. Cette garnison

d'Espagnols n'est pas suffisante pour rien entreprendre

contre le gré du peuple. Puis ils ne sont pas en lieu de

retraicte aisée : ils sont au milieu du Royaume, environ-

looo nez de toutes parts des forces ennemies. Davantage leur

dessein n'est pas sur cette ville, laquelle ils ne veulent

que pour la perdre : il est sur tout le Royaume. Ils

jugent bien que ce qu'ils entreprendroient icy mal à pro-

pos leur feroit perdre créance par-tout, et ne leur servi-

1005 roit qu'à ruiner leurs affaires. Aussi avez-vous veu que

par le passé, quand ils ont entrepris quelque chose de

semblable contre vous, ils ont emprunté les mains de

voz propres concitoyens pour l'exécuter. C'est chose qu'ils

ne peuvent plus faire, les Seize ne sont plus au monde,

loio il n'y a rien à craindre de ce costé-la. Mais, quand il y
auroit à craindre, la crainte retarderoit-elle noz conseils

en un temps où, si pour craindre nous laissons d'y pour-

voir, il nous faut endurer tout ce que nous pouvons

craindre au monde de plus misérable, la perte de la vie,

1015 des biens, de l'honneur, de la liberté ? Oque misérable et

imprudente est la crainte qui empescheles hommes de pour-

voir à leur mal, mesmes quand il est si certain, si présent,

si extrême que celuy qui nous pend sur la teste, et après

lequel on ne peut espérer de mieux, ny rien craindre de

1020 pis. Nous n'avons rien à craindre. Messieurs; mais j'es-

time tant vostre vertu, je fais tant d'estat de la généreuse

ardeur qui vous enflamme à la conservation de vostre

994. recognoist CD — 1019. rien espérer D — 1020. rien h redou-

ter D.
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chère patrie, que, quand tous les périls du monde vous

environneroient, vous passeriez par-dessus au travers des

1025 flammes, vous-vous porteriez à son secours, et loueriez

Dieu de vous avoir reservez à une occasion en laquelle

vous eussiez moyen de rendre vostre nom glorieux, en

rendant vostre pays heureux. Mais, comme Dieu, qui a

plus de soing de nostre salut que nous ne méritons,

1050 nous a rendu cette action moins hazardeuse, aussi la ren-

dra-il tant agréable à tous les bons, tant fructueuse à cet

Estât, tant admirée de tous les estrangers, que vous en

recevrez, en vous sauvant et le public avec vous, plus

d'honneur, plus de réputation, plus de gloire, que d'ac-

1055 tion qui jamais soit sortie de ce Sénat.

Or, afin de rendre le conseil que nous avons à prendre

vrayement utile et fructueux, observons-y, Messieurs,

une chose : ne perdons point le temps à beaucoup de

discours, ains, si tost qu'il y aura une ouverture d'advis

1040 que vous jugerez estre propre, soit celle que je vous ay

faite, ou celle que quelque autre plus clair-voyant, mais

non pas plus désireux du bien public vous fera, courons-

y tous, et faisons en sorte qu'avant que l'heure nous

prenne et que nous nous levions de noz places, nous

1045 ayons fait arrest. Pour moy je suis d'advis que la Cour

déclare qu'elle n'a jamais eu autre intention que de main-

tenir la religion Githolique, Apostolique et Romaine, et

l'Estat et couronne de France soubs la domination d'un

Roy tres-Chrestien, catholique et François, appelle à la

1050 couronne par les loix du Royaume. Et que pour cette

occasion elle ordonne que remonstrances seront faictes

cette apresdinée à Monsieur du Mayne, par un de mes-

sieurs les Presidens, assisté du plus grand nombre de

1040-1. auray faite D — 1044-5. «1°^ nous ayons CD.
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Messieurs les Conseillers que faire se pourra, à ce qu'au-

1055 cun traicté ne se face pour transférer le Royaume en la

main d'aucun Prince ou Princesse estrangers. Que les loix

fondamentales de l'Estat soient gardées, lesarrests de la

cour faicts pour la déclaration d'un Roy Catholique et

François, exécutez. Qu'à ceteffect il employé l'authorité

1060 qui luy a esté commise, et pourvoye le plus prompte-

ment qu'il sera possible au repos du peuple, pour l'ex-

trême nécessité en laquelle il est réduit. Et neantmoins

je suis d'advis de déclarer dés à présent tous traictez

faicts ou à faire cy-apres, pour l'establissement de Prince

1065 ou Princesse estrangers, nuls et de nul effect et valeur,

comme faicts au préjudice de la loy Salique et autres loix

fondamentales du Royaume ; et tous ceux quiy presteront

aide, faveur et consentement, criminels de leze Majesté

au premier chef. Et, pource que cette remonstrance est

1070 pleine de quelque envie, laquelle beaucoup de gens, qui

d'ailleurs sont personnages d'honneur, ne pourroient pas

peut-estre si hardiment soustenir comme la condition de

l'affaire le désire, et aussi que, pour la pouvoir bien faire,

il est besoing d'avoir veu ce qui s'est passé aux Estats,

1075 il me semble que nous devons tous prier Monsieur le

Président le Maistre d'en prendre la charge, m'asseurant

que, comme aux autres occasions qui se sont présentées

il a monstre un courage plein de vertu, en celle-cy, la

plus importante pour le public, la plus honorable pour

1080 cette compagnie, la plus glorieuse pour luy qui puisse

jamais arriver, il apportera tout ce que nous pouvons

désirer d'une ame vrayement généreuse et Françoise, et

digne du lieu d'honneur où il est assis.

1063. jeoM). CD — 1083. assis : L' arrest fut donné en la forme et

aux termes cy-dessus. D.



VIII

RESPONSE D'UN BOURGEOIS DE PARIS

A LA LETTRE DE MOKSEIGNEUR LE LEGAT DU VIXGTSEPTIESME

JAKVIER 1594'.

Monseigneur, nous avons veu vos lettres du vingt-

3 septiesme Janvier dernier. Nous y eussions tait response

long temps y a, n'eust esté que nostre liberté est telle-

ment opprimée qu'il ne nous est plus permis de faire

I. Le teste decette lettre est précédé, dans les éditions de 1606, 1625
et 1641, de la note suivante:

Risponsefaicte souhs le nom d'un Bourgeois de Paris à la lettre du Cardinal

de Sega, Légat du Pape, du 2J deJanvier 1^94. Comme les Espagnols eurent

perdu l'espérance de pouvoir par utu élection d'un Roy imaginaire nouer la

guerre civile pour si long temps qu'ils s'estaient propose:^ et qu'ils virent que la

j irefve que Fan avoit faicte réconciliait les esprits des François et les conduisait à

un traictéde paix ; ayant consumé tous leurs autres remèdes, ils recoururent au
Cardinal de Sega, Légat de nostre S. Père, qui dépendoil entieretnent d'eux et

fomentait leurs desseins contre Fintention de sa Saincteté mesme et ses instruc-

tions. Ils tirèrent donc de luy un escrit qu'il fit imprimer et publier par tout,

10 pour mettre en scrupule les âmes les plus iinu>rées et leur persuader qu'on ne

pouvait entrer en aucun traictè avec le Roy ny le reconnoislre en saine conscience.

Et pour ce que cet escrit ainsi divulgué tant en François qu'en Latin pouvait

donner quelque mauvaise impression aux plus faibles esprits et retarder cette

reconciliation qui porta enfin avec soy la restauration du Royaume et la con-

1 3 servation de la religion en iceluy, comme chacun reconnoist maintenant. Mon-
sieur de Villeroy {persotiruige à Fexcellente prudence duquel la France doit une
bonne partie de sa restauration') m'escriiit de Pontboisc, oii il s'estait retiré,

que le Roy désirait que j'y fisu une response soubs le nom (Tun habitant de
Paris, et en ternies convenables à cette qualité, qui peut faire veoir clair à

20 ceux qui estaient enveloprien ce party et dissiper les artificieux nuages des opi-

nions ausquelles on les voulait entretenir. Je dressay ce discours pour cet effect,

qui fut imprimé et eut cours par u Royaume, mais assex incorrect.

7. dépendoit entièrement d'eux et om. CD — 11. recognoistre C —
!>• recognoist D — 16-17. * '* prudence duquel la France doit beau-
coup D — 19. peust C D.

Actions et Traicle^ Oratoires. 10
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aucune assemblée de ville pour pourveoir à nos affaires,

et que nos Magistrats, qui devroient veiller pour le peuple,

lo sont tellement assouppis, ou par leur laschetc, ou par la

violence d'autruy, que nous n'avons qu'un continuel sen-

timent de nos douleurs, sans avoir moyen de les pleindre,

et si ne voyons que personne s'en pleigne pour nous :

tellement que c'est de nous que le Sage disoit : fay veu

15 les larmes des innocens et n'ay veu personne qui les console.

Au deffaut de ceux qui le devroient faire pour nous,

nous voulons employer ceste voix demy estoufée, qui

seule nous reste de tous nos biens, à vous remercier du

soin que vous avez de nous, vous tesmoigner l'honneur

20 que nous desirons rendre à nostre S. Père, et, sur le

suject de vostre lettre, selon que la fidélité que nous luy

avons nous oblige, l'advertir en vostre personne des

inconveniens que nous voyons menasser l'Eglise, et vous

prier, et luy aussi, d'y pourvoir et à nostre salut, qui y

25 est entièrement conjoint. Ce n'est pas que nous nous

défiions de vostre prudence, mais nous sommes tous

hommes, et outre ce, la tempeste est si grande, et nostre

vaisseau flotte entre tant d'escueils, qu'il est besoin que

le pilote, quelque expert qu'il soit, reçoive les advertisse-

30 mens des moindres passagers.

Par vostre lettre vous nous louez de ce que nous

nous sommes remis à sa Saincteté pour juger de la con-

version de Henry, qui se dit Roy de France et de Navarre,

et estimez que c'est le vray remède de nos maux de

35 rendre à sa Saincteté l'honneur qui luy est deu. Maisvous

dites craindre que ceux qui ont déclaré qu'ils obéiront à

8. afin de 1) — 10. par leur timidité B C D — 17. demie B C — 19.

que vous dictes avoir B C D — 22. nous ont. B, rétabli dans B' — 55,

Henry quatricsnie Roy de France B C D.
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ce qu'il ordonneroit n'ayent plustost entendu l'obliger à

ordonner ce qu'ils désirent que s'obliger à approuver ce

qu'il ordonneroit. \'ous nous faites puis après entendre

to ce qui s'est passé à Rome sur ce fait, blasmez de légèreté

et perfidie ceux qui se sont rengez du party de ce Prince

depuis sa conversion, et en fin concluez que sa Saincteté ne

fera rien en cest affaire en faveur des factions et partis, ains

tout ce que doit faire un père commun de toute la Chres-

4> tientérd'où vous concluez qu'il est aisé à juger combien sa

Saincteté est aliéné de consentir aucune paixavec ce Prince,

ny permettre qu'il aye le gouvernement de cest Estât.

Monseigneur, nous recevons la louange que vous nous

donnez d'aimer et honorer le S. Siège comme nous

jo appartenant de tout temps et estant annexée au nom
François. Nous avons tousjours advoûé avec la candeur

et ingénuité qui nous est naturelle que l'Eglise Catholique

ne peut estre bien gouvernée s'il n'y a un chef recogneu,

que l'Eglise de Rome est vrayment celle à qui il faut

>5 donner ce tiltre, et que Dieu a par une miraculeuse pro-

voyance estendu exprès les bras de l'Empire Romain

jusques aux extremitez de la terre, afin que la foy, se for-

mant en ceste auguste ville, qui lors estoit le chef du

monde, elle fust puis après portée par la faveur des

60 Empereurs jusques au dernier bord du continent, comme
les esprits sont conduits par les veines avec le sang

jusques aux plus esloignées parties du corps. Et de vérité

les premiers Papes, qui ont esté sous les Empereurs

Payens, ont tellement arrousé le tige de la foy de leur

6<; sang, et sous les Empereurs Chrestiens couvert de l'ombre

42. conversion, et nous asseurez que B C D. — 46. aliène B C D —
47. ait B C D — 50. annexé A — 53. recongneu B. reconneu D — 55.

Dieu par B C D — S 5-6. prévoyance a estendu BCD — 56. le bras

Romain B C D — 62. ù la vérité BCD — 64. la tige BCD.
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de leur faveur les autres Eglises naissantes, et asseuré par

leur fermeté et constance le navire de l'Eglise flottant

parmy les erreurs et hérésies, qu'on ne leur peut desnier

l'honneur de pères communs de la Chrestienté, et de

70 principaux autheurs du progrez que la foy a fait dans la

plus part du monde. Aussi a Ion veu qu'à la suitte des

siècles suivans, bien que plusieurs Eglises ayent voulu

débattre ceste primauté à la Romaine, que la faveur des

Empereurs et des Rois aye supporté quelques Prélats en

7S telle contenance, et que le desordre mesmes et la corrup-

tion, qui regnoit quelquefois à Rome, fortifiast contre elle

ceux qui rentreprenoient;neantmoins ceste vénération et

recognoissance luj^ est tousjours demeurée, laquelle nous

desirons conserver de tout nostre pouvoir, la jugeant

80 aujourd'huy plus nécessaire qu'elle ne fust jamais : car,

s'il y eust onques saison où la Chrestienté menassée par

la puissance des infidèles, par la multiplicité des hérésies,

par les ambitieuses divisions des Princes Chrestiens, eust

besoin de recueillir ses membres sous la conduite de son

85 chef pour travailler à son salut commun, c'est aujourd'huy.

Mais ce qui nous afflige est que nous craignons, voire

que nous voyons que ceux qui font plus de semblant de

désirer l'authorité de l'Eglise la renversent et oppriment

et, pour advancer leurs desseins particuliers et servir à

90 leur ambition, ou à celle d'autruy, jouent hardiment le

salut des peuples et des nations, et quasi de toute la

Chrestienté, et, comme s'ils vivoient parmy des hommes

stupides et hebetez qui n'eussent aucun autre sens que les

67. la navire C D ; flottante D — 70-1. en la plus part B C D — 71.

a-on veu B C D — 72. siècles d'après B C D — 75. telle contention

B C D ; mesme B C D — 78. reconnoissance B D — 80. fut B C D —
81. eut B C D — 83. Chrestiens ont. B C D — 84. les membres A —
84-5. d'un chef B CD — 90. où A — 91. peuples, des nations, voire

quasi B C D.
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oreilles, leur veulent persuader par paroles le contraire

95 de ce qu'ils voyent à l'oeil et par effect ; de quoy nous

vous advertissons, afin que, puisque vous estes icy comme

en sentinelle, pour prendre garde que l'Eglise ne reçoive

quelque dommage, vous ne vous laissiez tromper par les

apparences, et conduire à des evenemens contraires au

[oo bien de l'Eglise. Car, encor que cela puisse arriver aux

plus advisez, neantmoins on a tant d'opinion de vostre

suffisance, qu'on n'imputeroit jamais tels accidens à vostre

imprudence, mais à quelque mauvais dessein. Informez-

vous donc de la vérité, et sçachez comme les choses se

[05 passent, afin d'y pourvoir.

Je le dis pour respondre à ce que vous rescrivez, que

les Catholiques ont par une Déclaration publique dit qu'ils

se remettoient au Pape de juger de la conversion du

Roy de Navarre : car quant* à nous, depuis ladicte con-

iio version ny long temps auparavant, nous n'avons esté

assemblez pour adviser ce que nous ferions et quel ordre

nous mettrions à nos aifaires. S'il nous eust esté permis,

comme il devoit, et comme sous nos Rois il a esté, non

seulement à la ville capitale du Royaume, mais aux

115 moindres bourgades, nous vous dirions ce que nous

eussions fait. Nous avons entrepris ceste guerre pour

empescher qu'un Prince d'autre religion que la nostre

ne vint au Royaume. Incontinent après la mort du feu

Roy, Ion nous fist entendre que Monsieur du Mayne avoit

120 proposé à ce Prince que la succession l'appelloit à la

Couronne, qu'il se fist Catholique, et qu'il le recognois-

troit. C'estoit un propos qui estoit en la bouche de tous

100. de toute l'Eglise B C D — loi. ce neantmoins CD — 106. escri-

vez B C D — 109. de Navarre om. B C D — 109-10. depuis icelle, ny
B C D — iio. n'avons point esté BC D — 119. fit B CD — 120. pro-
posé au Roy de Navarre qu'il advoiioit que a B C D — 121-2. recon-
noistroit B D.
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ceux qui approchoient dudict Sieur Duc. Quant on

remonstroii à Monsieur le Légat Caëtan qu'il n'y avoit

125 d'autre moyen de sauver la religion et cet Estât qu'en

ramenant ledict Roy à l'Eglise, et qu'on le prioit qu'il

l'en sollicitast, il respondoit que l'honneur du S. Siège

ae le pouvoit supporter, et que c'estoit à luy à s'y pré-

senter. Quand Messieurs de Paris et de Lyon durant le

150 siège furent vers luy, ils luy proposèrent qu'il se fist

Catholique, et qu'aussi tost ce Royaume seroit en paix.

Quand mondict Sieur du Mayne fist assembler les Estats,

sa Déclaration portoit expressément qu'il avoit fait tout

ee qu'il avoit peu pour ramener ce Prince à l'Eglise.

135 Ledict Sieur de Lyon protestoit que nous n'avions autre

cause à nos armes, disant avec souspirs et levant les

mains au ciel qu'il desiroitqu'ellefust ostée. Brief,luy et

tous les conseillers de Monsieur du Mayne disoient et en

public et en particulier qu'il n'y avoit point d'autre moyen

J40 de pourvoir aux affaires.

Lors donques que le Roy de Navarre abjura publique-

ment l'heresie et fist profession de la Religion Catholique,

si on nous eusl laissé la liberté que nous devions avoir

de délibérer de nos affaires, nous eussions esté d'avis

14 > d'envoyer vers sa Saincteté de la part des Princes et des

villes pour luy remonstrer que nous avions espuisé toutes

nos forces et celles de nos alliez pour essayer par la

guerre à asseurer la Religion, que les succez nous y

avoient esté si contraires que nous y avions tousjours

150 perdu et estions lors réduits à une extrême nécessité.

123. Quand B C D — 124. Cajetan B C D — 124-5. ^^oit autre

B C D — 126. que Ion le B C D — 132. Monsieur BCD;fitBCD —
135. Monsieur de Lyon B C D — 137. Bref B C D— 140. pourvoir au

salut de ce Royaume B C D — 141. de Navarre om. BC D — 141-2.

publiquement son erreur et fit B C D — 147. et consommé celles B C
D. — 150. perdu oui. A.
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Nous luy eussions peu dire que nous pensions que les

ambitieux desseins de nos voisins, altérant la cause de nos

armes, les avoient rendues malheureuses, que nous

voyons leurs artifices maintenant tout à descouvert, et

I5S que ce qu'au paravant ils tramoient en cachette et en

ténèbres, maintenant ils le faisoient en plein Midy et en

public
;
qui estoit qu'ils se vouloient emparer de cet

Estât, s'ils pouvoient, sinon de le ruiner et deschirer, pour

arrester leurs ennemis à en recueillir les pièces, et afin

i6o aussi d'en profiter de quelque morceau avec le temps
;

que la conversion du Prince nous ostoit le prétexte de la

guerre
;
que, si Ion la continuoit, la Noblesse se retirant

d"avec nous, les peuples se lassans, les Princes estrangers

nous defïavorisant, nous lairrions tomber toutes choses à

165 la mercy du victorieux, duquel en ce cas il y avoit beau-

coup plus à craindre que non pas s'il estoit recogneu par

les considérations d'une bonne et heureuse paix ; et pour

ce l'eussions nous supplié de se rendre médiateur et pour-

voir tant à la seureté de la religion que de nos fortunes pri-

170 vées, afin que, si on nous les accordoit, nous en peussions

jouïr en repos le reste de nos jours, si on nous les refusoit,

nous eussions plus de suject et d'occasion de nous rallier

par le danger commun de la religion, de nos biens et de

nos vies : nous asseurans bien qu'en ce cas toute la

175 Noblesse Catholique se fust rengée avec nous, et conspiré

au dessein qui eust esté jugé plus salutaire pour la religion

et pour l'Estat.

Ce taisant nous eussions fait au S. Siège le plus

152. alterans D — 158. sinon le B C D— 161. conversion du Roy
B C D— 164. deffavorisans B C D — 166. s'il y estoit B C D ; rccon-
gnu B, reconneu D — 166-7. parles conditions B C D — 168. ce
eussions-nous supplié nostre Sainct Père B C D ; médiateur de la paix
BC D — 171. le relusoit D— 175. et eust conspiré B C D — 176. trouvé
plus B C D.
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grand honneur qu'il receut onques, et l'eussions rendu

180 arbitre du Roy et du Royaume. Mais Dieu, qui ne jugeoit

pas encores nos afflictions esgales à nos péchez, nous

esloigna de cet heur-là. Car, si tost que les estrangers

pensèrent (ce qu'ils n'avoient jamais creu auparavant)

que ce Prince se pourroit faire Catholique, ils vouleurent

185 faire leur dernier effort ; et, après avoir obligé les plus

grands d'un peu d'argent et de beaucoup d'espérances,

proposèrent les droits de leur Infante, de telle façon

toutesfois que, combien que les députez des Estats feussent

pour la plus part ceux qu'ils avoient eux mesmes choisis,

190 ils ne les en faisoient pas juges, ains disoient que c'es-

toit seulement pour faire entendre quels estoient les

droits à eux acquis, et la volonté et intention de leur

Prince. Apres ils proposèrent l'Infante et Erneste soli-

dairement, puis l'Infante et un Prince François, que le

195 Roy d'Espagne choisiroit; et en fin ils offrirent dénom-
mer le Prince François. Sur ceste nomination Ion entra

en une Conférence particulière hors les Estats, où ils

firent ce qu'ils peurent afin de faire eslire un Roy, et

pour cet effect mesmes représentèrent des pouvoirs,

200 nonobstant que ce fust chose entièrement contraire à

ce qu'ils avoient proposé au paravant, et où il y avoit

peu d'apparence. Depuis ce temps l'on a tousjours

entretenu le peuple en espérance de paix, et a Ion

pensé que vous en seriez l'autheur, et que, craignant

205 que le peuple, avant qu'avoir les seuretez nécessaires

pour la religion, lesquelles nous attendions que nostre

S. Père procureroit, ne se precipitast à une dedition

181. asgales A — 182. eslongna B C D — 184. que le Roy B C D —
186. espérance B C D — 197. hors des B G D — 205 . et a-on B C D
— 207-8. ne se hastast de recongnoistre (recognoistre G, reconnoistre

D) le Roy, vous B G D.
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dangereuse, vous entreteniez les affaires en balance. Mais,,

voyant aujourd'huy vostre Déclaration, les hommes sont

2IO tort estonnez, et ne sçavent ce qu'ils doivent penser, ny

comment interpréter le contenu de vostre lettre.

Vous nous louez d'avoir rerais au jugement de sa

Saincteté le faict de la conversion de ce Prince, et

neantmoins vous dites que sa Saincteté n'a point voulu

21) recevoir les Ambassadeurs qu'il luy a envoyé, et que,

bien loing avant qu'ils approchassent de Rome, il leur

a mandé gens pour leur dénoncer qu'ils n'y entrassent

point. Cela, pour vous dire, nous semble fort estrange,

et fait craindre, voire croire, que ceste lettre ne soit sup-^

220 posée par les ennemis de nostre S. Père, pour le tirer en

envie et diffamer d'une action qu'ils pensoient devoir

estre condemnée par tout le monde. Car considérez

quel tort c'est faire à sa Saincteté que de luy imputer

telle chose si contraire non pas seulement à la qualité

225 du père commun de tous les Chrestiens, mais princi-

pallement de Juge d'une telle cause, de laquelle deppend

le repos et salut du Royaume jadis le plus florissant et

maintenant le plus misérable du monde. Quoy ? que luy,

qui doit juger, ait fermé la porte à celuy qu'il faut juger?

250 Dieu, voulant condamner l'homme pour un forfait

notoire et sans excuse, a dit : Je descendray et verray. Il

est venu vers l'homme pour le juger, et nostre S. Père,

ministre de charité, rejectera celuy qui va à luy pour le

rendre juge de son salut ? nous ne le croyons pas. Un

255 ancien disoit : Celuy la qui juge sans auyr la partie est mau-

215. conversion du Roy BC D. — 215. envoyezBC D — 217. envoyé
gens B C D — 219. faict doubler B C D ; ne om. B C D — 221. et diffa-

mer om. B C D ; pensent B C D — 223. que luy B C D — 225. de
Père B C D — 226. de juger A — 228-9. I*^^ nostre Sainct Père qui
B C D — 2JI. a om. B C D — 233-4. se rendre A.



154 RESPOXSE D UN BOURGEOIS DE PARIS

vais juge, bien que son jugement soit bon. Que si cela a

lieu es jugemens humains et mondains, combien plus en

celuy de l'Eglise, laquelle publie par tout pour sa devise

qu'elle ne ferme jamais son giron à ceux qui viennent à

240 elle ?

Ouy, mais, me direz vous, il est desja condamné, il

est retranché de l'Eglise. Nous ne voulons pas plaider sa

cause et vous desduire ses deffences, ny repeter icy ce

que ses partisans sonnent si haut, qu'il n'a jamais esté

245 légitimement procédé contre luy, que les formes ordi-

naires des jugemens n'ont point esté observées pour le

condamner
;
qu'en tout cas ce ne sont que contumaces,

qui s'effacent par celuy qui se présente pour se purger
;

joint qu'il n'est point question de juger, mais recevoir

250 l'adveu et recognoissance d'erreur que faict celuy qui

demande de r'entrer en l'Eglise. Nous voulons seulement

vous remonstrer pour nostre interest, celuy de tout ce

Royaume et de toute la Chrestienté, que sa Saincteté

n'a peu légitimement (soubs vostre meilleur advis)

255 faisant office de Père commun, non seulement denier

l'audience, mais aussi la grâce de l'Eglise et son absolu-

tion à ce Prince, s'il s'est présenté à son obéissance. Et

s'il l'avoit faict, il faudroit croire qu'il auroit esté trompé

et séduit par ceux qui luy auroient faict entendre Testât

260 de nos affaires tout autrement qu'il n'est. Car qui posera

que nostre S. Père sçache, comme il nous est tout

notoire, que les Espagnols se sont servis de noz guerres

pour s'emparer de cet Estât
;
que la Noblesse Catholique

236-7. à lieu A — 237-8. en ceux B C D — 244. les s'ens sonnent

B C D — 246. observe::^ A — 247. ce ne font A; coutumaces B — 250.

reconnoissance D — 253-4. qu'il n'est point croyable que sa Saincteté

(soubs B C D — 255. non seulement om. B C D; ait dénié B C D —
2s6. ny aussi B C D — 257-8. Et s'elle l'avoit B C D — 258. elle...

trompée BC D — 259. séduite BCD — 261. nous om.B C D.
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de France, et une partie des villes et provinces, qui ont

265 bien recogneu et jugé que c'estoit leur ruine, ont esté

contraints se ranger avec ce Prince pour s'opposer à

ceste invasion, et l'ont neantmoins tousjours sollicité de

se faire Catholique, et en fin tant faict qu'il s'y est rangé
;

qu'ils sont tous résolus de vivre et mourir avec luy
;

270 que, depuis sa conversion, et mesmement depuis la

Trefve rompue, les Gentils-hommes, Seigneurs, Villes

et Provinces qui tenoient nostre party se rangent avec

luy
;
que les estrangers, qui persévèrent tousjours en

leurs desseins de ruiner ou deschirer ce Royaume, les y

275 confirment
;
que les peuples sont si ruinez, harassez,

voire consommez de misère et de pauvreté, qu'ils ne

peuvent ny ne veulent plus en façon quelconque conti-

nuer la guerre, et que partant il faut que ou sa Saincteté,

recevant le Roy de Navarre, mette la paix universelle en

280 ce Royaume, ou que, le rejettant, il forme le plus grand et

périlleux schisme qui fust jamais en l'Eglise
;
qui posera,

disons-nous, que nostre S. Père soit informé au vray

de cela, pourra-il croire ny qu'il ait refusé d'ouir le

Roy de Navarre, ny refusé de le recevoir à l'Eglise et

285 mieux aimé, en perdant le plus grand Royaume de TEu-

rope, ostanter son austérité qu'accommodant la disci-

pline de l'Eglise, qui n'est qu'un ministère de charité,

procurer la paix en toute la Chrestienté ? Et s'il l'avoit

26s. recognu B, reconneu D
;
que cette guerre ne tendoit qu'à leur

ruine B CD — 266. avec 5e A — 267. et om. B C D — 268. ce faire A
— 269. tous resous B C D — 271. beaucoup de Gentils-hommes B C D—
272. se sont rangez BC D — 275. et harassez BCD — 276. consumez
B C D ; et pauvreté BCD — 278. où A — 278-9. il faut ou recevant

le Roy mettre la paix universellement en cet Estât, ou le rejettant y
former BCD — 281. en l'Eglise om. BCD — 281-83. Qui posera...,

de cela om. BCD — 283. pourra-il croire que nostre Sainct Père ait

refusé BCD — 284. Roy ou de le recevoir BCD — 284-5. ^* aime
mieux BCD — 286. monstrer D — 286-7. discipline ecclésiastique

BCD — 287. mystère d^ charité, à la nécessité BCD-
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fait, comment nous pourroit-on persuader qu'il l'eus

t

290 légitimement faict, et que ce fust par le droict usage des

clefs, qui n'ont autre fin que de procurer le bien de

l'union de l'Eglise de Dieu ? Certainement trop de rai-

sons y résistent, lesquelles nous vous supplions de bien

examiner avec nous.

295 Car premièrement vous sçavez que la charité de

l'Eglise est telle, que jamais elle ne se sert de l'excom-

munication et anatheme, sinon pour le bien de ceux

contre qui elle le prononce. Son but et intention est, en

jettant un homme souillé hors de l'Eglise, de l'y r'appeller

joo et faire r'entrer net et purifié. C'est ce que disoit S. Paul,

qu'il avoit livré la foruicatrice à Satan, afin de sauver son

ame. Et de fait, quelques uns des Pères ont tenu que,

qui sçauroit que celuy contre qui l'anatheme est jette le

devroit négliger, il n'en faudroit point user. Que peut-

J05 on dire doncques, quand par l'anatheme et retranche-

ment de l'Eglise non seulement vous mettez en évident

hazard la personne contre qui vous le proferez, mais

mesmesun nombre innumerable dépeuples, un Royaume
tout entier, voire toute l'Eglise et toute la Chrestienté,

310 et que vous venez par là à deschirer la robbe inconsu-

tile, qu'il faut si soigneusement conserver entière ? Nous

aimons mieux respondre à ceste question par les propres

paroles de S. Augustin, ce second soleil d'Afrique, que

par les nostres. Permettez, s'il vous plaist, que nous

315 vous représentions ses propres mots au commencement

du troisiesme livre contre Parmenian. Quand, dit-il.

289-90. qu'il l'eust légitimement faict et cm. B C D — 290. droit d'usage

B C — 291. que d'avancer D — 291-2. le bien et l'union B, le bien

des âmes et l'union CD — 298. elle les BC D — 299. hors d'elle B C D.
501. le fornicateur CD — 307. celuy contre qui B C D — 307-8-
mais encor D — 309. toute l'Église et om. B C D — 3 15. f« A — 3iS"6-
en son troisiesme B C D — 316. livre om. B C D.
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quelquttn de iioi frères, c'est à dire ' des Chrestiens aggre-

ge\ à la société de l'Eglise est comme coulpable d'un péché tel

qu'il mérite l'anatheme, il l'en faut punir, pourveu qu'il n'y

520 ait point de danger de schisme, et le faut faire avec la dilec-

iion que Dieu a ordonné, c'est à dire, que vous ne le reputiei

pas comme ennemy, mais le repreniez, comme frère : car vous

n'estes pas estahlis pour arracher, mais redresser. Et pource,

quand nosire Seigneur a dit aux serviteurs qui vouloient

525 arracher TIvroye : Laisse:^ croistre l'un et Fautre jusques à

la moisson, il a adjousté la raison : de peur que, voulant

cueillir l'Ivroye, vous n'emporte\ le bon bled quant et quant.

La correction ne peut estre salutaire, sinon quand celuy qu'il

faut chastier n'est pas suivy de la multitude; mais, quand

3 }o beaucoup de gens sont frappel ^^ ^^ mesme maladie, vous n'y

sçauriei plus rien faire qui vaille, sinon pleurer et lamenter.

Et plus bas : Ainsi (dit-ib) quand la contagion du péché a

infecté la multitude, la sévérité de la discipline divine se

resoult en miséricorde : car les conseils de séparation sont lors

555 vains etpernicieux, voire sacrilèges, pour ce qu'ils se tournent

en orgueil et impieté, et troublent plus les gens de bien

infirmes qu'ils ne corrigent les meschans audacieux.

Or le mesme conseil que ce S. sage et docte père et

les Canons qui l'ont suivy donnoient pour retenir le

340 bras de l'Eglise, qu'elle ne jettast inconsidérément son

foudre spirituel lors qu'il y avoit danger d'un schisme, a

517. desoHj. B C D— 518. comme om. BCD — 321. ordonnée BC D
— 525. estably BCD; mais pour BCD — 327. emportiez BCD —
529. suiw de beaucoup de gens BCD — 336. trouble A — 338. ce

sage BCD.

I. J'ai cru devoir imprimer en italiques, bien qu'ils ne le soient pas_

dans A, les mots c'est à dire (ligne 517) et Et pource... rivroye (1. 323-5)
// a adjousté la raison (1. 326) qui, comme tout le reste du passage, tra-

duisent le texte de saint Augustin (Migne, Contra epistolam Parmtnîani,

ch. Il, 13). -^
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esté aussi suivy par l'Eglise pour lever l'anatheme ja

jette contre les hérétiques et schismatiques, sans y obser-

ver aucune rigueur de discipline Ecclésiastique, afin de

545 remettre la paix et le repos en la Chrestienté. Et entre

autres exemples nous avons celuy de ce grand et célèbre

Concile de Carthage, composé de trois cens Evesques

assemblez pour le fait des Donatistes. Les Donatistes s'es-

toient eux-mesmes volontairement séparez de l'Eglise et,

350 souvent rappeliez, ils n'y avoient jamais voulu revenir,

la detestoient et persecutoient, et de schismatiques

estoient devenus hérétiques. Neantmoins le Concile par

prières, obsecrations et conjurations les rappella, et

ne leur remit pas seulement la peine et pénitence ordon-

355 née en l'Eglise ; mais, bien qu'il semblast périlleux de

les recevoir en charges Ecclésiastiques, et qu'il fust

mesmes deffendu par le Concile observé lors, il les

receut à rentrer en leurs charges, voire mesmes aux Eves-

chez ; et les Evesques Catholiques leur quittèrent volon-

360 tairement la place ; et, de trois cens Evesques Catholiques

qui estoient à ce Concile, ne s'en trouva jamais que

deux qui refusassent de quitter leurs Eveschez pour la

paix et reconciliation de l'Eglise, disant tous les autres

que c'estoit un sacrifice d'humilité qu'ils faisoient à

365 Dieu, et que la dignité Episcopale leur seroit bien plus

fructueuse si, la déposant, ils pouvoient rassembler le

troupeau de Jésus Christ que si ils l'esgaroient, la rete-

nant. Comme il y a partout des esprits pleins d'aigreur,

il s'en trouva quelques-uns qui se pleignoient que par là

546. celuy de otn. B C D — 347. de tant d'Evesques CD — 350.

avoient point voulu revenir D— 357. par les Conciles precedans obser-

vez B C D — 359-60. et les Evesques. .. la place o)«. BC D — 360. catho-

liques om. B C D — 361. il ne s'en B C D — 362. leur Evesché B C D
— 363 . disans B C D — 566. deposans D— 367-8. en la retenant B C D.
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Î70 la discipline de l'Eglise estoit violée, et qu'en vain

donques avoit on ordonné que ceux qui estoient réduits

entre les penitens ne pourroient plus rentrer aux charges.

Voicy ce que S. Augustin leur respond : Vous vous

trompe^; quand on a ordonné en VEglise que ceux qui ontfait

Î7Î pénitence publique ne pourront rentrer au Clergé, c'a esté une

rigueur de discipline qu'on a voulu establir, non pas pour leur

osier toute espérance depouvoir obtenir grâce, car autrement ce

serait disputer contre la puissance des clefs de TEglise. Il se

voit donc par là que, pour reconcilier les membres de

î8o l'Eglise et y nourrir ceste paix que S. Grégoire de Nazianze

dit estre le vray et paternel héritage des Chrestiens, non
seulement on a receu en l'Eglise ceux qui en estoient sépa-

rez, relasché la sévérité de la pénitence, mais, ce qui semble

bien plus merveilleux, rendu les Eveschez et principales

î8> charges de l'Eglise aux hecetiques et schismatiques ; ce

qui estoit sans doute fort périlleux. Mais la raison en fin

en est rendue par ce grand personnage, par les mots

duquel je croy qu'il faut encores conclurre ce discours :

En telles causes (dit-il) o/i les dangereuses playes des divisions

J90 ne mettent pas seulement au hasard le salut de celuy-cy ou

celuy-la, mais traînent aptes soy un carnage dépeuples, il faut

relascher la sévérité, afin qu'une sincère charité puisse servir

de remède à si grands maux.

Or, pource qu'il y en a quelques uns qui estiment que,

59) quelque chose qu'on puisse inférer de ces lieux là, et

quelque grande que soit la miséricorde de l'Eglise,

neantmoins que les relaps ne s'en peuvent prévaloir,

(sans entrer en la question de fait, sçavoir si le Prince à

qui ils objectent ceste qualité la mérite) j'adjousteray icy

370. ceste discipline D — 383. relascbe A— 387. personnage en son
Epistre cinquantiesme BC|D — 388. encor finir B C D — 389. ou A —
399. 2a mérité A.
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400 pour response encores un passage du mesme autheur.

Bien (dit il) qu'il ait esté sagement et salulairement advisé en

VEglise de ne recevoir point deux fois les pécheurs à ceste très

humble pénitence, de peur que ce remède, qui est d'autant plus

saluhre qu'il est moins contemptihle, se rendant vile, ne devint

405 inutile, toutesfois la censure divine a estonné ceux qui sont

propose^ à punir les crimes, leur enseignant qu'en Vexercice

de leur charge ils ne doivent cstre pousse\ de cholere, et que

les Ministres de la loy ne doivent pas venger leur injure, mais

celle d'auiruy après l'avoir examinée ; et leur faisant songer

410 que la miséricorde de Dieu estoit nécessaire pour leurs propres

pechei, leur a fait cognoistre qu'ils ne dévoient pas estimer

faillir en leurs charges, s'ils usoient de miséricorde à l'endroit

de ceux que la loy mettoit en leur puissance. Car, lors que

les fuifs amenèrent à nostre Seigneur la femme surprise en

41 ) adultère, et luy dirent en le tentant que la loy vouloit qu'elle

fust lapidée, luy demandant ce qu'il vouloit qu'on en fst, il

respondit : Celuy de vous qui est sans péché luy jette la pre-

mière pierre. Et par là ne reprouva-il pas la loy qui ordon-

noit qu'elle mourust ? mais, estonnant ceux qui la pouvoient

420 condemner, les ramena à miséricorde : le tremblement de leur

conscience fist tomber la cruauté de leur cœur. Par là

doncques ce sage Docteur a voulu conclurre qu'il n'y a

péché si énorme, opiniastreté si grande et tardive qu'elle

soit, à laquelle la miséricorde de l'Eglise ne doive sub-

425 venir. Car si Dieu, pardonnant aux meschans et scelerez

et leur donnant la vie, supporte patiemment ceux mesmes

400. Autheur en l'Epistre cinquante-quatriesme BC D — t^o^. péni-

tente A — 404. vil B C D — 406. préposez B C D ; crimes, et gui en

A — 407. leurs charges B C D ; ils om. A — 408. comme Ministres de

la loy ils ne doivent B C D — 409. faisant cognoistre (connoistre D)

B C D — 411. a faict entendre B C D — 412. usoient de douceur B
C D — 413. mettroit B C D — 418-9. m donne qu'elle vwuroit A — 421.

faisant tomber B C D — 424-5. survenir A.



A LA LETTRE DE MONSEIGNEUR LE LEGAT l6l

qu'il sçait ne devoir jamais faire pénitence, combien

plustost devons nous user de miséricorde à l'endroit

de ceux qui promettent amendement ? Q.ue sçavons-

450 nous que deviendra celuy-cy ou celuy-là, bien qu'il soit

Juif, hérétique ou Payen ? Peut-estre que la miséricorde

de Dieu le convertira, et il tiendra le premier lieu

entre les saincts.

Quoy doncques ? Croyons nous que nostre saine

455 Père, qui a devant les yeux pour règle de ses actions

l'advis et les conseils de ces grands et saincts person-

nages, \-ueille prendre une resolution si aliène de toute

raison, du nom paternel qu'il porte, de l'exemple de

Jésus Christ et de ses Apostres, du bien de l'Eglise et

440 de la nécessité des peuples ? Aimera-il mieux faire

paroistre sa puissance à conculquer les Rois et fouler aux

pieds les nations, qu'à bénéficier les hommes, et procurer

le salut de ceux qui s'humilient devant luy ? Aurions-

nous un Pontife qui ne sceust point compatir à nos

445 infirmitez et qui aimast mieux arracher qu'enrouser ? S.

Denis, en l'epistre qu'il escrit à Demophile, donne plu-

sieurs belles instructions aux Prélats de l'Eglise pour se

comporter paternellement et indulgemment à l'endroit

de ceux qui leur sont commis, et commence à leur

450 remonstrer que jamais Moyse n'a esté agréable à Dieu

que quand il s'est revestu d'esprit de douceur, man-
suétude et patience, et que Jésus Christ, parlant à ses

Apostres, les y a exhortez ; voire mesmes que, quand
ils luy ont allégué l'exemple d'Helie et de Phinées, il les

455 en a blasraez. En fin il conclud par une vision qui estoit

431. où A — 436. 5« grands A; les advis et les conseils de tant de
grands B CD — 437. s'y A — 437-8. de toute raison <wi. B C D — 441.
à renverser et opprimer les Roys D — 441-2. au pied B C D — 442. bien
faire aux hommes D — 445. arrouser B C D— 449- >o. et leur remonstre
B C D.

Actions et Traictei Oratoires. u
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arrivée à un sainct Prélat de Candie nommé Carpus. Ce

Carpus, irrité d'un mauvais homme qui luy avoit des-

bauché un sien Diocesin, ne cessoit de les maudire tous

deux et prier Dieu qu'il les confondist et abymast. Une

460 nuict, comme il faisoit ceste prière à Dieu, il luy sembla

qu'il voyoit un gouffre comme la bouche d'enfer plein

de serpens, et que ces deux hommes estoient près d'y

tomber, et que luy mesmes les y poussoit ; mais aussi

tost, le feste de la maison s'estant ouvert, il vit Jésus

465 Christ qui s'apparut assisté d'Anges et s'en alla vers ces

hommes, leur tendit la main, les releva et retira de

l'abysme, et puis, tournant sa parole vers Carpus, Frappe,

frappe moy (dit-il) et non pas eux, car je suis tout prest

d'endurer encores pour le salut des hommes. Ce me sera

470 plaisir, pourveu que les garantisse de péché ; et quant à

toy, regarde si tu aimes mieux par ta cruauté choisir ta

demeure en ce gouffre plein de serpens qu'au Ciel, avec

Dieu, entre les Anges pleins de bonté et clémence.

Or en cest exemple-là il n'estoit question sinon que

475 de la compassion et miséricorde que Ion doit aux parti-

culiers. Mais aujourd'huy il est question de celle que

Ion doit aux peuples et aux nations toutes entières, car

ce sont toutes les Provinces de ce Royaume, la nécessité

commune des peuples qui interpelle la saincteté du

480 Pape d'accommoder sa bonté au repos et tranquilité de

l'Eglise, qui est le cas auquel Moyse, esmeu de la misère

commune du peuple, prioit Dieu, pour fîeschir son ire,

qu'il l'effaçast plustost du livre de vie et qu'il pardon-

nast à tant de peuples. Et sainct Paul disoit par une

485 forme de parler exagérante qu'il desiroit d'estre anathe-

462. prests B C D — 465. mesme B C D — 469. encores om. B CD
- 470. je les BCD — 485. exaggerante C D.
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matisé pour sauver ses frères. C'est le vray cas où il

faut que l'Eglise laisse offenser la rigueur de sa disci-

pline, et se laisse entamer comme l'arbre qu'on ante,

afin que, recevant la greffe estrangere qui est retranchée

90 de dessus sa branche, elle luy rende la vie et la vigueur,

adoucissant son propre fruict par son incision et par sa

playe. C'est la vraye prudence, par laquelle l'Eglise de

Dieu doit estre conduite, s'accommodant à l'infirmité

des hommes ; de laquelle, comme de l'un des principaux

?) instrumens du navire de S. Pierre, les prédécesseurs

Papes ont tousjours usé et usent à présent pour destour-

ner les flots des tempestes humaines dont elle est conti-

nuellement battue.

Ouy, mais, ce direz-vous, il faudroit en tout cas que

w ce Prince fist pénitence. A cela nous vous prions de rece-

voir de bonne part si nous -remonstrons que, s'il faut

qu'il face pénitence, il faut qu'elle luy soit ordonnée, et

par conséquent qu'il soit receu en l'Eglise. Car, bien que

les penitens ne participent indifféremment aux sacremens

35 de l'Eglise, neantmoins ils sont du corps de l'Eglise, et ne

sont plus entre les anathemes et retranchez. Mais, outre

cela, nostre S. Père doit en ce fait considérer qu'il y a bien

différence de statuer de la peine d'un particulier ou d'un

grand Prince ; de le faire en une saison paisible ou en

to Testât de l'Eglise troublé ; de le faire en faveur du Prince,

ou pour subvenir à la calamité des peuples et pour mettre

la paix et le repos à l'Eglise. A la première naissance et

innocence de l'Eglise, la rigueur de la pénitence a esté

tresgrande, et neantmoins personne ne refusoit de la

487-8. discipline, comme dict le mesme Sainct Augustin, et se B C D— 493 . s'accommadant A — 496. usé et doivent user B C D ; à dresait A— 501. nous vous remonstrons B C D — 507. en ce fait cm. B C D —
508. d'ordonner de D — 508-9. d'un Prince B C D — 511. survenir A— 514. ne la refusoit : D. ^



104 RESPONSE d'un BOURGEOIS DE PARIS

S15 subir: car, en ce grand zèle et ardeur de religion, les

penitens triomphoient en leurs pleurs, et ceux qui les

voyoient compatissoient avec eux et prenoient part à leurs

gemissemens. Les Martyrs et les Confesseurs imputoient

leurs tourmens et liens aux peines des penitens et procu-

520 roient leur absolution. De puis que les meurs se sont

corrompus en l'Eglise et l'ardeur de la charité s'y est

amortie, la rigueur de la pénitence publique en a esté

mise hors d'usage, de peur que des esprits malins et

envieux, dont nos siècles sont fort pleins, ne tournassent

52s à reproche et opprobre ce qui servoit anciennement de

consolation. De sorte que la pénitence s'est réduite à une

satisfaction secrette et particulière, et n'avons point veu

de nos jours qu'à l'endroit de tant et tant d'heretiques

qui sont retournez à l'Eglise on en ait usé autrement. Ce

5îo qui est d'autant plus nécessaire au suject qui se présente

que, comme il a esté dit, ce n'est pas en faveur d'une

personne seulement que la grâce de l'Eglise est deman-

dée, mais de tout un Royaume, le plus grand et plus floris-

sant de la Chrestienté. Et ne pouvons nous imaginer que

535 nostre S. Père, voyant l'émulation des estrangers, et leur

entremise en ce fait cy, voulut plustost par sa rigueur et

austérité contenter leur envie et ambition que par sa

clémence, digne de son naturel et de son nom, obliger à

l'aimer la nation qui jamais a le plus servy à l'accroisse-

540 ment et grandeur du S. Siège ; ains nous promettons

asseurément qu'il aura en ce fait pour formule de ses

actions et l'exemple et les paroles de ceste grande lumière

de Carthage, S. Cyprian. Je désire (disoit-il) que chacun

rentre en l'Eglise de Dieu, que tous nos compagnons rentrent

521. corrompues B C D — 525. opprobre et reproche B C D — 526.

c'est A — 536. voulust B C — 540. ains nous nous BC D — 543.

Cyprian escrivant au Pape Cornélius B C D.
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5 dans le camp de Jésus Christ, se renferment dans la maison de

nostre Dieu et nostre Père '. Je pardonne tout et dissimule

beaucoup de choses, pour le désir que j'ay de maintenir la fra-

ternité; mesmes que je n'examine pas avec un plein et exact

jugement de religion ce qui est commis contre Dieu, et pèche

;o quasi moy-mesme en pardonnant trop indulgemmeut les fautes

des autres.

Si doncques les Canons, les Pères, les Conciles et les

exemples des anciens nous ont fait croire et espérer que

nostre Sainct Père procureroil le bien et le repos de

55 l'Eglise et si nous l'avons attendu asseurement de luy,

nous n'avons nullement diminué son authorité, ains

honoré sa vertu et preud'homie, quant nous nous en

sommes promis ce que l'office d'un bon père désire. Et au

contraire ceux premièrement qui ont douté de sa puis-

So sance, publié et presché publiquement qu'il n'estoit pas

en son pouvoir de recevoir ce Prince et, quand il le

recevroit, qu'ils n'estoient pas tenus de luy obéir, ont

entamé bien avant son authorité ; et quand à ceux qui

ont pensé qu'il ne le recevroit pas, lors mesmes que les

55 peuples se joindroient, comme ils font, pour l'en sup-

plier, l'ont fort des-honoré et diflfamé, voulant par là

conclure qu'il prefereroit l'ambition d'Espagne (aux des-

seins desquels seuls tel effect pourroit servir) au bien de

toute la Chrestienté. Nous nous sommes doncques pro-

70 mis avec raison cet office de luy, et sur cela, comme sur

chose tres-asseurée, avons fondé Tesperancc de nostre

546. Dieu. Et nostre Père, Je A; et nostre Père oin. BCD — 54S.

mesmes tant que BCD — 549. de religion om. BCD — 557. quand
BCD — 560. n'estoit point BCD — 561. recevoir !e Roy BCD —
563. Quant BCD. — 566. ils l'ont B C D ; Jes-honoré, voulans BCD
— 571. nous avons BCD.

I. Les mots et nostre Père -np sont pas, en A, imprimés en italique.
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salut et dirigé le cours de noz affaires ; et, quant il arri-

veroit autrement, cognoissant sa vertu et son intégrité,

nous ne croirions jamais que le contraire soit party de sa

575 libre volonté, ains l'imputerons aux artifices de quelques

factieux estrangers, qui le trompent et déçoivent pour

faire sersnr son authorité aux ambitieuses passions d'Es-

pagne.

Maisquoy pourtant ? Si le malheur portoit qu'il ne vou-

580 lut pas ce que veulent les Loix, les Canons, les Pères et

les Conciles, le bien de l'Eglise, nostre pauvreté et nostre

nécessité, laisserions-nous perdre la religion et ce grand

et florissant Royaume ?Et quand nous ferions la paix avec

le Roy, maintenant Catholique, devons nous craindre

585 d'estre ny excommuniez ny parjures, comme les Espa-

gnols nous reprochent ? Ce sera de vérité un grand mal-

heur à l'Eglise, s'il se fait chose de si grande conséquence

sans la bonne grâce du père commun d'icelle, mais mal-

heur à celuy qui sera cause du scandale ! Pour nous, nous

590 avons fait tout ce que des enfans peuvent faire pour con-

tenter leur père. C'est au père aussi, suivant le précepte

de l'Apostre, à s'accommoder à l'infirmité de ses enfans

et ne les pas jetter au desespoir. Nous avons soustenu le

faix de ceste guerre avec une extrême incommodité, pau-

595 vreté et calamité, noz campagnes en sont désolées, nostre

ville en est solitaire, noz citoyens consommez ou par la

famine ou par le glaive. Et neantmoins nous n'avons

jamais voulu condescendre à aucune paix. Ce n'est pas

que nous ne sceussions que, combien que la gu.rre fust

572. quand BCD — 573. congnoissant B, connoissant D — 575.

imputerions BCD — 579. Mais quoy ? pourtant A — 579-80. voulust

BCD — 581-2. et nécessité BCD — 585. ny d'estre excommuniez

ny parjures BCD — 595. désolée B (désolées rétabli dans B") — 596.

oit A — 597. oii A,
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oo juste pour empescher qu'un Prince autre que Catholique

ne vint à la Couronne, toutesfois, en l'extrême nécessité,

il est loisible de faire paix avec luy, et le recognoistre

pour Seigneur temporel. Car outre les authoritez des

Pères et opinions des plus recens Docteurs, nous ne

O) manquions pas de l'exemple des Papes mesmes, qui ont

flechy à la nécessité et supporté la domination des héré-

tiques. Voire que Jean premier, pour éviter le mauvais

traictement que Theodoric Arrien faisoit aux Catholiques

d'Italie, alla luy mesme à Constantinople vers l'Empereur

lo Justin, pour le prier de rendre aux Arriens leurs

temples, que l'on leur avoit ostez. Et sans en chercher si

loing, nous avons veu de noz jours et voyons encores

les Papes qui permettent qu'Avignon compose avec Desdi-

guieres, et luy donnent six cens escus par mois, pour evi-

115 ter la guerre. Nostre S. Père a esté Légat en Pologne, il

y a veu quinze ou seize sortes d'heresies qui y sont tol-

lerées ; il n'a pas pour cela anathematisé le Royaume.

Mais tout cela ne nous a jamais esmeu, nous avons voulu

vaincre la nécessité m.smes, espérant que Dieu nous

>2o feroit en fin la grâce d'avoir un Roy Catholique. Celuy

que la succession appelloit à la Couronne, qui occuppoit

desja la plus grande part du Royaume, estoit suivy quasi

de toute la Noblesse, l'est maintenant, a abjuré l'heresie,

nous tend les bras, nous offre seurettez pour la religion

)25 et pour noz fortunes particulières. Quel suject nous

reste-il pour continuer la guerre ? quel prétexte pour

601. vinst BCD — 602. recongnoistre B, reconnoistre D — 605.
manquons BCD— 609. Oanstantinoble B— 613-4. que ceux d'Avignon
composent avec les Huguenots et leur BCD — 615. Polongne BCD
— 622. grand BCD; qui estoit BCD — 622-3. de quasi toute B C
D — 623. Noblesse, est maintenant Catholique, a abjuré son erreur B
CD — 624. seureté et pour BCD.
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asseurernoz consciences Pquelsmoyens pour asseurer noz

fortunes ?

Nostre S. Père (nous dit-on) ne le veut pas recevoir :

630 il est encores es liens de l'excommunication. Ily a bien

différence entre l'heresie et l'excommunication : l'heresie

est vice adhérant à la personne, dépendant de sa volonté,

qui rend incapable celuy qui en est infecté de la succes-

sion du Royaume par la loy fondamentale d'iceluy ; mais,

635 l'ayant abjurée et fait profession de la foy Catholique, il

a levé l'obstacle qui le rendoit incapable du Royaume.

Quand à l'excommunication, c'est la note de l'Eglise qui

le prive de la communion d'icelle et des grâces spirituelles,

mais qui en France n'a aucun traict ny conséquence au

640 temporel, ny moins à la Couronne, qui dépend nuëment

et immédiatement de Dieu. Il est peut estre raisonnable

que ces petits Royaumes que possède le Roy d'Espagne

et qui sont feudataires de l'Eglise soient à la disposition

de nostre S. Père, mais celuy de France, ny en gênerai

645 ny en particulier, ne dépend que de Dieu : et si les inter-

dits et excommunications eussent eu quelque puissance

à priver noz Rois du Royaume, il y a ja long temps que

la Chrestienté eust ploré la ruine de cet Estât, et en con-

séquence d'icelle eust peut estre veu la sienne. Car les

650 Papes qui ont tenu le siège n'ont pas tous esté si sages

et si prudens que celuy qui l'occupe aujourdhuy, ains

ont bien souvent abusé de leur authorité pour servir à

leur passion et à celle d'autruy, et mettre en proye les

Royaumes voisins. Sans chercher des exemples plus loing,

655 durant les guerres d'Orléans et de Bourgongne, Charles

627. moyens pour conserver B C D — 630. d'excommunication B C
D — 630-1. Ily a bien et l'excommunication om. B C D — 657.

Quant B C D — 642. ses petits A — 654. cercher B C D — 655-6.

Charles VII B C D.
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septiesme et tous ceux de son party furent excommuniez

et mis en interdit. La Sorbonne mesme le requist. Que si

Dieu n'eust esté plus prévoyant et favorable à l'Eglise

que l'Eglise à soy-mesme, ce Royaume seroit commandé
660 par les hérétiques Anglois, qui, fortifiez d'une si grande

estendue de Provinces, auroient peut estre ja occuppé et

Rome et toute l'Italie. Du temps de Loys douziesme,

modelle des bons Rois et surnommé père du peuple, le

Roy et le Royaume furent mis en interdit. L'Eglise ne

665 pleureroit-elle pas aujourdhuy, si ceste censure avoit eu

autant de puissance que d'animosité, et si sur ceste occa-

sion ou les sujets du Royaume ou les estrangers eussent

deschiré cet Estât, qui est le bras droit de la Chrestienté ?

Mais Dieu, qui ayme son Eglise, ne permet pas que, si

670 quelquefois par passion ou par erreur ceux qui manient

les clefs tournent à l'injure et ruine des hommes ce qui

est ordonné à leur salut, que le succez en soit aussi

malheureux que les conseils, ains permet que le cours en

soit arresté par ceux qui combattent pour elle mesmes

675 contre elle mesme.

Et ne nous peut-on pas objecter pour cela que nous

soyons moins respectueux au S. Siège qu'aucune autre

nation, car nous ne l'advouerons jamais, ains rendrons

tousjours à ceux qui tiendront le siège tout l'honneur que

680 nous pourrons, n'ostans à la vénération que nous leur

rendrons que la licence de nous ruiner et mal faire,

laquelle ils ne doivent pas désirer avoir. Bref nous dirons

de nostre S. Père ce que TertuUian disoit de l'Empe-

reur : Nous le rêverons comme la plus grande puissance

657. mesmes B C D— 659. que les Ministres de l'Eglise à elle-mesme
B C D — 662. Louys CD — 669. que om. B C D — 674. pour elle

mesme B C D — 680. ostant B C D — 683. en son Apologétique disoit

BC D.

I
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685 qui soit en terre, et la première après celle de Dieu, et

luy obéissons autant qu'il nous est loisible et qu'il luv

est expédient. Le respect que nous luy portons est plein

de franchise et d'ingénuité et fort différent de ceux qui

l'honorent de paroles et l'oppriment d'effect, comme fai-

690 soit le feu Empereur Charles Quint, qui, pendant que

son armée saccageoit Rome et tenoit le pape assiégé,

faisoit faire des processions en Flandres pour la prospé-

rité du S. Siège.

Nous disons doncques que, quant le Roy demeureroit

695 excommunié et interdit, cela ne nous empescheroit point

de pouvoir faire paix et de lerecognoistre. Toutefois nous

advouons ingenuëment que ce seroit chose fort triste et

mal ominieuse de voir hors de l'Eglise le Prince qui doit

commander à un Royaume tres-Chrestien. Et pource, de

700 l'advis des Catholiques de tous les deux partis, avoit-il

esté résolu qu'avant que d'entrer à aucun traicté ce Prince

envoyeroit vers le Pape demander absolution, luy offrir

l'obéissance. Mais, quand on nous dit qu'il y a envoyé,

et que sa Saincteté ne l'a pas voulu ouyr, et que vous

705 nous le confirmez, nous ne sçavons plus que respondre :

car nous sçavons que Dieu ne demande de nous que l'obéis-

sance, et qu'il a dit qu'il ne desnira jamais sa grâce à

celuy qui fait ce qui est en luy. L'on a tousjours tenu que

les sacremens de l'Eglise opèrent effectuellement en ceux

710 qui font ce qu'ils peuvent pour les recevoir, et particu-

lièrement en France le refus que Ion a fait à Rome de ce

qui est de la jurisdiction, voires mesmes des grâces ordi-

naires, a tousjours esté réputé pour l'effect ; et, sur l'at-

690. Charles le Quint D — 694. quand BC D — 696. recon-

gnoistre B, reconnoistre D; si la nécessité nous y contraignoit. Toutes-

fois B C D — 698. omineuse B C — 697-8. et de mauvais augure de

voir D — 701. entrer en B C D ; le Roy B C D — 707. déniera B CD ^

—

710. recevoir : C D — 710-1. de mesmes en France le C D ; France : le

B — 711. qu'on a faict B C D — 711-2. à Rome. . . voires mesmes om. B
C D.— 713. rt A.
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testation du refus, les Parlemens de ce Royaume ont con-

715 traint les Evesques et Juges ordinaires de l'octroyer. Ce

sont les libertez de l'Eglise Gallicane, qui ont tousjours

esté inviolables en ce Rovaume, et sans lesquelles il ne

pourroit subsister : avec lesquelles Ion a tousjours empes-

ché que la discipline Ecclésiastique ne fust altérée et des-

720 tournée à l'oppression des particuliers ou ruine de l'Es-

tat. C'est pourquoy le Parlement de Paris, qui est la

Cour des Pairs et le lict des Rois et la justice souveraine

du Royaume, estant advertie que nostre S. Père, séduit

(comme il est à croire) par les faux advis et artifices de

725 quelques factieux estrangers, avoit refusé d'ouïr les ambas-

sadeurs que le Roy de Navarre luy avoit envoyé, suivant

ce qui avoit esté arresté en la Conférence des Catholiques

des deux partis, auroit (sans attendre d'avantage) par son

arrest du xiiij Janvier ordonné que remonstrances seroient

750 faites à Monsieur du Mayne, à ce qu'il traitast la paix

avec ledit sieur Roy, reser\-ant neantmoins de faire

entendre à sa Saincteté les justes et nécessaires raisons

qui y contraignoient les Catholiques, et le supplier d'avoir

agréable ce qui se traitteroit, jugeant par là qu'il n'y

755 avoit plus rien qui nous empeschast de recognoistre ledict

Roy de Navarre, et neantmoins qu'il faloit tousjours con-

server, autant qu'il seroit possible, l'union de l'Eglise et

rendre au S. Siège tout l'honneur qui se pourroit, et par

son advis poursoir aux seuretez de la religion.

714-5. ont accoustumé de contraindre les Ordinaires de les octroyer
BCD — 716. libertez qu'on appelle de l'Eglise B CD — 716-8.

qui ont tousjours... subsister om. BCD — 718. substister A — 718-

9. avec lesquelles ceux du Royaume ont tousjours prétendu pou-
voir empescher BCD — 72 j. adverty D ; S. Père, trompé BCD —
726. de Navarre om. BCD; envoyez BCD — 729. quatorziesme
Jan\-ier BCD — 751. avec ledit sieur Roy om. BCD — 755. recon-
gnoistre B, reconuoistre D; dict om. BCD — 756. de Navarre om.
BCD
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740 Ces raisons-là pourroient suffire pour respondre à ceux

qui disent que nous ne pouvons légitimement traitter avec

ledict sieur Roy de Navarre, qui nous objetent le serment

de l'Union que nous avons fait et de jamais ne le reco-

gnoistre, et nous menassent que nous serons excommu-

745 niez. Nous vous supplions, Monseigneur, examiner un

peu avec nous comme ils abusent de vostre authorité

pour servir à leur passion, afin que, recognoissant la

vérité, vous desarmiez les mensonges des prétextes dont

ils se veulent prévaloir, et, comme nostre désir est plein

750 d'innocence, vous l'assistiez de vostre faveur et protec-

tion. Nous disons doncques que nous ne sommes plus

obligez au serment que nous avons fait, pour deux rai-

sons : la première, que le suject de nostre serment, ou

pour parler comme les Scholastiques, la matière est chan-

755 gée ; car le Roy de Navarre estoit lors hérétique ; contre

luy tel nous avons juré la guerre ; ceste qualité, qui

estoit la cause de nos armes, cessant, l'efFect en doit

aussi cesser. C'est une maxime trop vulgaire que le clian-

gement de la chose altère l'eftéct du serment, et en dis-

760 soult le lien. Le sens commun le dit, les loix et les Canons

le chantent. C'est ce qu'un Philosophe disoit : Alors me

pourra-on appeler perfide et inconstant, si, les choses

estant telles qu'elles estoient quand j'ay promis, je n'ac-

complis ma promesse ; autrement le changement des

765 choses me donne liberté de prendre nouveau conseil, et

me descharge de ma foy.

Secondement les actions des associez à ceste guerre,

741-2. avec ledict sieur Roy de Navarre om. B C D — 742. objectent

B C D — 74;. d'union B C D ; et oin. B C D — 743-4. ne recon-

gnoistre (recognoistre C, reconnoistre D) le Roy — 744^5 • e^ nous

menassent que nous serons excommuniez oui. B G D — 747. recon-

noissantD — 755. de Navarre om. B C D ; lors en erreur B C D —
763. estans B C D.
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les moyens d'y procéder sont illicites, injustes et deshon-

nestes, et tendent à une fin contraire à l'intention du

770 serment que nous avons fait, qui est de conser\er la reli-

gion et l'Estat. Car premièrement les principaux d'entre

nous se sont destournez à brigandages et voleries, faisant

servir le prétexte de la religion à leurs mauvais desseins.

Au lieu que les affaires publiques se doivent traitter ea

77) commun, ils ont par toutes les villes establv des conven-

ticules et assemblées secrettes, opprimé les assemblées

légitimes des villes, traicté à part avec les estrangers,

jusques à leur offrir la Couronne, comme il s'est veu par

la lettre escrite par ceux de Paris au Roy d'Espagne. Ils

780 ont dressé des conjurations contre les Parlemens et anciens-

Officiers de l'Estat, pour faire un carnage de tous les

Magistrats et gens d'honneur des villes. Les Gouverneurs

des places se sont rendus la «plus part petits tirans, oppri-

mans leurs habitans avec estranges vexations et cruau-

«5 tez, sans recognoistre aucune puissance, mais tendans

tous à un desmembrement d'Estat. Les estrangers meslez

parmy nous se sont sers'is du manteau de la religion pour

nous conduire insensiblement à leur vendre et trahir

nostre pays. Ils nous ont au commancement aigris, puis^

790 rendus irréconciliables, à la longue appauvris et aâoiblis,

et en fin, ayant rendu leur secours nécessaire, nous ont

demandé pour recompense nostre Estât. Eux qui au com-
mancement ne parloient que de religion, à la levée du
siège de Dieppe, ayant fait recognoistre à Monsieur du

795 Mayne qu'il ne pouvoit rien sans eux, commencèrent à

luy descouvrir leurs intentions et luy taster le poux. A la

772. faisans B C D — 775-5- desseins : au lieu... commun. Us A — 777.
d. (de?) villes B" — 785-4. opprimant B C — 785. recongnoistre B,
reconnoistre D — 791. ayans D — 792-5- E^^ qui... religion om. B C
P — 794. congnoistre B, cognoistre C, connoistre D — 795. que il A;,
ils commencèrent C D.
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levée du siège de Paris, ils parlèrent plus haut, et propo-

sèrent leur Infante. Le Duc de Parme, venant au secours

de Rouen, délibéra de clore le marché, comme il se voit

800 par ses lettres escrites de Landrecy au Roy d'Espagne,

et faisant estât d'avoir ja gaigné ceux qu'on avoit des

lors député pour les Estats et estimant sa brigue assez

forte, se voulut asseurer de Monsieur du Mayne qu'il

tiendroit les Estats et procureroit l'eslection de l'Infante
;

805 et de fait, il ne voulut jamais s'avancer au secours qu'il

n'en eust promesse. Depuis, le duc de Feria passa par

Soissons, apportant quelque argent, et voyant la néces-

sité où l'on estoit, ne voulut jamais rien bailler qu'on

ne luy confiriiiast la mesme promesse . En fin pour l'ef-

810 fectuer on fait venir des députez, la pluspart intéressez,

qui avoient des offices ou bénéfices pris sur ceux du party

contraire, et qu'ils ne pouvoient conserver que par la

guerre. On fait venir des réfugiez, qui se présentent pour

les villes qui tenoient mesmes contre nous, et qui avoient

815 neantmoins leurs voix, comme s'ils eussent esté advouez

par toute une province. On fist plus, car on osta mesmes

la liberté à la ville de Paris de députer telles personnes

qu'elle vouloit, et fallust, nonobstant les déclarations

faites au contraire et par tous les quartiers et à la ville

820 publiquement, que ceux qui avoient esté esleuz en ladite

ville en temps de séditions, et lors que la faction d'Es-

pagne y regnoit, demeurassent. Apres cela, ils firent, à

ce que vousescriviez vous mesme à Rome par vostre lettre

du xxvij Juillet, parler les Prédicateurs ce qu'ils voulurent

825 et prescher publiquement et en plains Estats contre la

801. gagné BC D — 810. ont A — 815. Ont A — 814. mesmes ow.

B C D — 819. quartiers de la ville B C D — 823. escrivez B C D
;

mesmes B G D — 824. vingt-septiesme Juillet B C D; dire aux Pré-

dicateurs B C D ; ce qui ils A

.
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lov Salique. Ils firent leurs propositions pour l'Infante,

puis pour l'Infante et Erneste, puis pour l'Infante et un

Prince François solidairement ; et sur ces propositions

entra-on en conférence secrette, où par ruses et arti-

S30 fices ils nous conduisirent à tel point, que, ce qu'ils

demandoient leur estant accordé, il ne restoit que l'exé-

cution, et de contenter les particuliers qui les ser\-oient

à ce dessein. Dieu seul, et non les hommes, nous déli-

vra de ce précipice, ayant donné courage au Parlement

855 de s'y opposer, et fait cognoistre audit sieur du Mayne

l'abysme où il s'alloit plonger, duquel toutesfois il ne se

peut tirer que par un serment qu'ils extorquèrent de luy

de ne faire jamais de paix, ains de faire une Royauté lors

qu'ils ameneroient des forces : ce qu'atendant, ils s'obli-

S40 geroient de donner certaine somme de deniers par mois

pour entretenir les Estais. Et de fait, depuis ce temps là

les Estats sont demeurez à Paris, à la veuë de tout le

monde, stipendiez par eux, jusques à envoyer en plains

Estats leurs rescriptions en Espagnol pour recevoir les

64Î deniers.

Qui dira qu'il y ait loy au monde, ny divine ny

humaine, qui nous tienne liez à une telle société, qui

nous oblige à renverser les loix de nostre Estât, trahir

nostre pays et nous condamner nous mesmes par une si

J50 flagitieuse action à une honte et misère éternelle ? Peut-

on alléguer quelque serment contre nous ? Les loix ne

^
veulent-elles pas exprès que, si nous avons fait quelque

serment dont l'exécution se retorque contre noz pères et

noz mères, que nous en soyons absouz ? Car le serment,

}S5 quelque exprès et solemnel qu'il soit, a tousjours une

829. ou A — 830. conduiserent A — 835. et faire B C D ; congnoistre
B, connoistre D ; à Monsieur du Mayne B C D — 836. om A — 582.
veulent-»/ A ; expressément D.
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taisible exception du droict de nature qui ne peut estre

violé. C'est, ce disoit S. Ambroise, une misérable obli-

gation que celle-là qu'il faut acquiter par un parricide.

Et pour ce, les Pères ont reprouvé l'exemple de Jephte,

860 sinon entant que c'estoit une figure de nostre salut. Bref

la promesse est impie qu'il faut accomplir par un crime,

à l'exécution de laquelle tant s'en faut que l'Eglise nous

exhorte, qu'elle nous en destourne, nous disant que le

serment n'est point lien d'iniquité ny de parricide.

865 Or, pource que ceux qui nous blasment, quand nous

demandons la paix, nous objectent que la guerre est la

conservation de la religion, et infèrent par là que nous

pouvons faire toutes sortes de maux pour parvenir à ce

but, et que nous devons pour cet effect renverser toutes

870 loix et ruiner ce Royaume, vous nous permettrez, s'il vous

plaist, que nous vous représentions les raisons pour les-

quelles nous ne pouvons adhérer à leur advis. La guerre

doncques, à ce qu'ils disent, est désirable : car, bien que

ce soit la ruine de l'Estat, c'est la conservation de la reli-

875 gion. Premièrement nous leur pourrions respondre qu'ils

nous proposent un remède bien cruel et aliéné du nom
et de l'effect de la religion ; car ce n'est autre chose que

crever l'œil pour en oster la taye, coupper la gorge au

malade pour le guérir d'une apostume. Ce n'est pas peu

880 de chose que de vouloir ruiner un tel Estât que cestui-cy,

un ouvrage de douze cens ans, le labeur de tant de mil-

liers d'hommes, un des plus beaux membres de l'univers.

Il y en a qui pensent, quant ils parlent d'un Estât, qu'ils

parlent d'une Idée, qui se peut former ou transformer en

885 leur esprit selon qu'ils se voudront imaginer, et que cela

859. Jephté B C D — 861. qu'il faut acquitter B C D — 869-70. les

loix B C D — 876. aliène D — 885. quand B C D.
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n'a rien de commun avec l'honneur et le service de

Dieu. Tant s'en faut, nous estimons que les Estats sont

les principaux et plus excellens ouvrages de Dieu, sans

la conduite et providence duquel jamais les esprits de

j tant d'hommes naturellement desbordez et enclins à

licence ne se laisseroient assembler et estreindre soubs

le lien d'une seule loy et d'un seul Prince. Et s'il y a

rien en ce monde où Dieu se doive complaire, c'est en

l'union et assemblée de tant de peuples, réunis par l'obeis-

5 sance et tempérant leurs mouvemens et modérant leurs

mœurs par la règle des loix. Et au contraire il n'y a rien

qui luy doive tant desplaire que les ruines des Empires

et des Royaumes : car elles ne peuvent aucunement arri-

ver, sinon que par la confusion, par les pillages, brigan-

X) dage, sang, meurtre, violemens, sacrilèges, impieté
;

choses que qui dira qu'elles soient agréables à Dieu blas-

phémera detestablement contre luy. Que cela soit vray,

nous en avons de trop funestes exemples chez nous pour

nous mettre en peine d'en chercher en l'antiquité, dont

> neantmoins tous les siècles passez sont pleins. Ce n'est

donc pas la un conseil que nous devons attendre de ceux

dont les paroles ne respirent que charité et religion, qui

doivent bien désirer l'extirpation de Theresie en ce

Royaume, mais non pas d'en esteindre le feu par nos ruï-

o nés, principalement y ayant tant de conseils et plus aisez

et plus salutaires. Un ancien ' escrit que Alcon, archer

890. naturellement om. B C D — 893. ou A — 895. temperaus..
moderans B C D — 899. queom. D— 899-900. brigandages... meurtres...
impietez B C D — 901. choses qui A — 904. cercher B — 906. là B C D.
devions BC D — 910. d'autres conseils B C D. — 911-4- Un ancien
escrit... sans l'entamer, om. B C D.

I. Toute cette phrase est supprimée dans B C D, vraisemblablement
parce qu'elle figure déjà sous une forme presque identique dans le Dis-
cours des Barricades, 1. 266. Je rétablis Candiot dans ce deuxième passage
en m'autorisant du premier. -

Jetions et Traicte:;^ Oratoires. 12
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Candiot, voyant son fils entortillé par un serpent, tira un

traict si dextrement que le fer perça le serpent, et s'arresta

justement à la peau de l'enfant sans l'entamer. Voilà

915 l'image d'un sage et véritable conseiller, qui doit telle-

ment oster le mal du suject où il est, que le suject ne

périsse point: car autrement, périr de peur de périr seroit

périr deux fois.

Or donnons leur que nous devions tout ruiner afin de

920 conserver la religion, et examinons maintenant si la

guerre la conserve ou la ruine, ou pour le moins si elle

la met en plus grand hazard que ne feroit la paix. Si

nous n'appellions religion que la droite créance que

nous devons avoir, le service de Dieu, la prédication de

925 sa Parole, l'exercice des bonnes et sainctes actions, nous

confesserions bien tost que ceste guerre cy la ruïne et la

pert entièrement : car la licence de mal faire qu'apporte

la guerre rallume tellement la mèche du péché qui est

naturellement en nous, que, corrompant entièrement nos

930 mœurs, elle nous conduit à l'impiété, que nous ne nous

ser\-ons plus du nom de Dieu et de la religion qu'entant

qu'il nous profite : de sorte que ceux qui doivent plus

d'exemple sont les plus despravez. La parole de Dieu ne

s'anonce plus par toute la campagne et les sacremens

935 s'administrent en peu d'endroits, les biens de l'Eglise

nécessaires pour l'entretenement du cuit divin se perdent

et occupent, et ce taisant, se débandent ceux qui sont

députez et destinez au service divin.

912. Candert A — 914-5. Voilà l'image d'ow. B C D — 915. et chari-

table conseiller doit B C D — 920. religion ; examinons C D — 923.

nous appelions Religion la droite B C 1^ — 926. confesserons B C D
— 926-7. les ruine et perd B C D — 930. à telle impieté B C D — 936.

pour son entretenement se perdent B C D — 93 7. se om. B C D— 938-

députez et om. B C D.
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Mais, puisque nous ne mettons pas en cela la conser-

vation de la religion, ains à rendre plus forts et plus

puissans ceux qui en font profession, et à abbattre l'au-

thorité et puissance de nous malfaire de ceux de qui

nous nous deffions favoriser l'heresie et la vouloir intro-

duire parmy nous, voyons si la guerre nous asseure et

[^ fortifie, et diminue l'authorité et puissance sur la religion

de ceux que nous craignons. Car, s'il y a juste occasion

de craindre ceux à qui nous faisons la guerre, et que

nostre imprudence et nos mauvais conseils les rendent

maistres de nous par la force, quelque prétexte que nous

prenions, de quelques paroles que nous fardions nos

actions, nous aurons combattu contre la religion. Il y
a cinq ans que nous faisions la guerre à ce Prince ; il estoit

lors hérétique, avoit peu de villes et peu de moyens
;

nous estions pleins de biens, pleins de courage ; toutes

iî les bonnes villes estoient avec nous ; le Pape, le Roy
d'Espagne nous assistoient de leurs forces ; neantmoins

il a tousjours gagné sur nous, nous a vaincus en bataille,

enlevé nos villes par sièges. Maintenant qu'il s'est fait

Catholique, toute la Noblesse court à luy en foule, les

)o provinces toutes entières se rendent à luy. Que pouvons-

nous espérer ? Si à choses ja inégales, vous ostez aux

moindres et adjoustez aux plus grandes, quelle propor-

tion y demeure il ? Les Eg}'ptiens nous viendront déli-

vrer, l'Espagne nous sauvera. Est-ce une autre Espagne

j> que celle qui nous a assistez depuis cinq ans ? Y appor-

1 tera-elle plus de volonté? Y apportera-elle plus de
' moyens ? Plus de volonté ? Non, car elle a perdu l'espe-

,
94I-3. authorité de ceux que nous nous B C D — 943. deffions, favo-

riser A — 94S-6- diminue la puissance de ceux B C D —952. faisons

B CD — 954. courages B — 957. gaigné BC— 960-1. à luy que pouvons-
nous espérer, si A— 962-}. quelle portion A — 965. assisté B C D— 967.
moyens, plus de volonté} A, plus de volonté om. B C D.
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rance qui l'animoit à ce secours, qui estoit la conqueste

de ce Royaume. Plus de moyens ? Non, car les despences

970 passées l'ont espuisée et d'hommes et d'argent ; elle a

nouvellement perdu le plus grand Capitaine, voire le seul

qu'elle eust ; elle a la guerre en ses entrailles ; elle est

menassée du Turc ; la seule mine qu'il fera d'armer fora

consumer toutes les mines des Indes. Est-il possible que

975 l'expérience de tant d'années et tant d'affaires ne nous

aye point encores fait cognoistre la foiblesse d'Espagne ?

Le Roy d'Espagne est un grand Prince, il est vray, mais

il est vieil ; il a de grands Estats, mais tous séparez,

comme les membres d'un corps despecè; il a de grands

980 revenus, mais de grandes charges ; c'est le Géant

Briarée, qui avoit cent bras, mais il avoit cinquante ven-

tres. Ne voyons-nous pas ce qu'il a peu en Flandres

depuis vingt-cinq ans, faisant la guerre à ses sujects avec

mille advantages et mille intelligences ? Ne l'avons nous

985 pas veu venir avec une armée triomphante se briser

contre Corbeil, qui n'estoit pas lors fortifié ? Ne sçavons

nous pas en quel estât sont aujourd'huy les Espagnes, où

les villes sont plus dacées en pleine paix que les nostres

ne sont maintenant ? Ne sçavons nous pas qu'on y mau-

990 dit nos querelles, et que ce qui se fait en France n'est

qu'un caprice du Roy d'Espagne et une ambition de

l'Infante ? N'avons-nous pas appris du seigneur Dom
Diego que le Conseil d'Espagne a solemnellement pro-

testé et proteste tous les jours que l'entreprise de France

99) est contre son advis et par le seul et propre commande-

ment du Roy ? Or, quand ce Prince seroit aussi puissant

970. espuisée d'hommes B C D — 974. consommer B C D — 976.

connoistre D — oSo. ne le sont B C D.
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qu'il faudroit pour nous délivrer, qui nous peut promettre

longue vie à un Roy de soixante sept ans ? Qui nous peut

promettre qu'il n'y aura point de division après sa mort

looo entre ses enfans de divers licts et des gendres ambitieux ?

Qui nous persuadera que son fils \^eille espuiser ses

finances et hàzarder ses Estats, pour conquérir un Royaume

à sa sœur ? Feignons qu'il puisse secourir toutes les autres

villes, secourra-il Paris ? Prendra-il toutes les villes qui la

loo) bouclent et à la miséricorde desquelles elle vit aujour-

d'huyPQuoy doncques, la condition de Paris sera-elle

de périr d'une façon plus misérable que ne seroit un sac,

un pillage, un embrasement ? car, consommé d'une lente

et irrémédiable misère et pauvreté, il definera avec un

loio estresme sentiment de son mal, n'ayant autre secours ny

consolation que d'en maudire les autheurs. C'est le siège

de la religion en ce Royaume, le cœur de ce party; il

mérite bien que tous les autres membres s'accommodent

à le sauver, sinon qu'ils vueillent, en la laissant entamer,

loi) sentir bien tost après les esprits et la vigueur leur def-

faillir.

Or, Monseigneur, nous ne voulons pas vous persuader

par ces raisons-là : car, estant estranger et grand homme
d'estat, il n'est pas raisonnable que vous ayez le senti-

I020 ment si vif de nos misères : vous les contemplez comme
celles que vous lisez dans les histoires anciennes, ou

comme celles de la guerre de Troye. Mais, quand la con-

tinuation de la guerre n'apporteroit autre chose qu'un

schisme très-certain et desmembrement de l'obéissance

1025 du Pape par tout ce que tient aujourd'huy le Roy de

y Navarre, vous peut-il entrer en l'esprit de le trouver bon ?

I 997. qui peut B C D — 1000. lict A — 1004. secouera A — 1004-5.

_

le boudent B C D — 1005. il vit B C D — 1008-10. car, consommé...
sentiment de son mal oin. B C D — loio. secours ne B C D — 1012. de
ce Royaume B C D — 1014. le laissant B C D — 1019. pas om. B C
D — 1025-6. de Navarre om. B C D.
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yoire de le procurer et le confirmer? Passons que, rui-

nant cest Estât, vous coupez le bras droit à l'Eglise.

Pensez-vous, quand un tel schisme seroit formé, et que

1030 vous seriez retourné à Rome, et que nostre S. Père et

Messieurs les Cardinaux ayant reprins haleine considere-

roient à loisir cest événement, et conteroient sur leurs

doigts qu'ils auroient perdu le quart de toute l'Eglise, et

qu'ils viendroient à regarder ce que vous avez fait pour

1035 1^ iâïre et ce que vous pouviez faire pour l'empescher,

que vous feussiez en seureté ? Les affaires se mesurent par

l'événement : croyez que tel vous rit aujourd'huy et vous

favorise, qui seroit le premier à vous lapider; et ceux

mesmes peut estre qui sont autheurs de tels conseils

1040 seroient bien aises de vous en faire porter l'envie, comme
principal exécuteur. Les chefs veulent avoir la gloire des

bons succez, et rejettent sur leurs ministres le blasme des

mauvais. Vous verriez lors esplucher vos actions depuis

le berceau. On diroit : Il ne faut pas s'estonner s'il a

1045 ainsi perdu l'Eglise pour favoriser les ambitieux desseins

des Espagnols ; il a esté nourry long temps en Espagne,

il estoit Evesque de Plaisance et par conséquent suject

du Roy d'Espagne, ou pour le moins de son principal

ministre. A Paris, il s'est aussi tost rangé avec les Espa-

1050 gnols et avec la faction populaire qui les favorisoit^

ceux qui par leurs lettres oifroient le Royaume au Roy

d'Espagne ne bougeoient de chez luy. Nous avons veu

la lettre du Duc de Parme qu'il escrivoit au Roy d'Es-

pagne, que l'Evesque de Plaisance estoit le meilleur ser-

1055 viteur qu'il eust. Par ceste mesme lettre il mandoit qu'en

1031. ayans repris B C D ; et considéré A — 1032. et conté A —
1032-3. par leurs doigts B C D — 1034-5. pour le faire om. B C D —
1059. peut estre ovi. B C D — 1040. aise A — 1053. que le Duc de

Parme escrivoit B C D — 1053-4. Espagne par laquelle il mandoit que

BCD.
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ceste considération il s'estoit advancé de supplier le Pape

de le faire Cardinal. Il a tousjours empesché la reconci-

liation des Catholiques des deux partis, jusques à s'oppo-

ser qu'on ne vid les lettres qu'escrivoient ceux du party

1060 contraire. Pour cesl effect, il a en pleins Estats approuvé

et conseillé d'eslire l'Infante in solidum avec un Prince

François tel qu'elle voudroit choisir. Il a toléré les pré-

dicateurs prescher publiquement pour l'Espagnol et faire

ser\'ir la parole de Dieu à leur ambition. Il a veu sans

1065 s'en formaliser la faculté de Théologie décerner, contre

l'authorité du Pape et des clefs, qu'il ne pouvoit recevoir

le Roy de Navarre, et que, quand il le recevroit, ils n'es-

toient pas tenus de luy obéir. On représentera d'avantage

les instructions que dressa le seigneur Panigarolle pour

1070 les affaires de France, contenant ce qu'il faudroit faire à

qui voudroit conserver la religion et le Royaume, et ce

qu'il faudroit faire à qui* voudroit introduire l'Espagnol,

et monstrera-on que vous avez suivy tout ce qu'il pro-

posoit pour ce dernier poinct. Que pensez-vous que c'est

1075 une misérable chose que d'estre souzmis au jugement des

hommes ? Nous vous disons plus, que, si le Turc fait

quelque progrez en la Chrestienté, chacun vous en accu-

sera comme l'autheur, tant pour ce qu'il aura esté excité

à entreprendre par nos divisions, que vous avez peu

1080 appaiser, quepource aussi qu'elles auront osté les moyens

de s'opposer à luy à ceux qui y estoient obligez, ^'oulez

vous doncques qu'à toutes les mauvaises nouvelles qui

arriveront à Rome du succez du Turc, des trouppeaux de

Chrestiens qu'on amènera à une misérable servitude,

10S9. ^ist B C D — 1061. rinfante solidairement B C D — 1063. de
prescher BC D — 1065. formaliser prescher contre B C D — 1067. de
Navarre o;«. BCD — 1067-8. on ne seroit pas tenu B C D — 1069. le

sieur D — 1072. faire pour qui BCD — 1075. que om. D — 1081. s'y

opposer. Voulez vous BCD.
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1085 qu'à toutes les nouvelles qu'on apportera du schisme de

France on crie et déteste vostre nom ? et quant à nous,

nous ne nous souvenions de vous que quand nous verrons

fumer nos maisons, et n'appellions vostre nom qu'en

detestation des misères que vous nous aurez procurées?

1090 Nous ne croyons point qu'une si mauvaise ambition

puisse entrer en vostre ame, et estimons que, si Ion

remarque en vos actions des choses qui semblent con-

traires au bien de la religion et de cest Estât, c'est le

torrent des affaires qui vous les a arrachées, et que vous

Ï095 avez esté contraint de ployer à l'occasion présente pour

éviter un plus grand mal. Et pource, vous aimant et

honorant comme l'honneur du S. Siège nous oblige, nous

nous retournerons tous vers vous, et, avec la plus ardente

prière que nous pourrons, vous obtesterons et conjurerons

iioo que vous ayez pitié de la Chrestienté, de ce Royaume,

de nos fortunes particulières. Vous voyez le misérable

estât où nous sommes : la religion s'en va vrayement

perdue, les Eglises deviennent sans pasteurs, celles

mesmes de ceste ville sont habandonnées et désolées, la

1105 campagne est sans aucun exercice de religion ny conso-

lation de la parole de Dieu ; les monastères déserts, les

Eglises abbatues, les sanctimoniales prostituées ;
les

mœurs sont en tel debord que Dieu ne les peut plus

supporter. En nostre ville nous voyons un extresme luxe

iiio parray une extresme pauvreté, la pudicité abbatue par la

nécessité ; les putains ne sont plus logées que par trou-

peaux, les pauvres familles ne peuvent plus rien conser-

ver de chaste, parmy la corruption des soldats estrangers.

A la campagne, le peuple languist et geniist, ne mange

III 5
plus de pain que celuy qu'il peut cacher dans le fien, et

1085. qu'on aura B C D — 1105. Eglises demeurent B C D — un.
les garces B C D — 1 1 1 5 . fiens B C D.
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ne trouve plus de seure retraitte que dans les cavernes^

parmy les bestes. Apres que le soldat a pillé, frappé,,

meurtry, géhenne, l'exacteur vient, qui prend les corps-

et les conduit dans les prisons, où les bestes ne pour-

II20 roient pas vivre. Bref il n'y a misère au monde dont

nous ne soyons comblez. Empruntons la voix de Jeremie

pour pleindre nos misères, et nous ne les pleindrons qu'à

demy : Dieu nous a nombre avec h glaive, la mortalité nous

a consomme;^, la famine nous a dévore:;^, nous sommes la

112 5 proye et l'opprobre des estrangers, nostre plus heureux sou-

hait est celiiy de la mort.

Mais quoy ! c'est véritablement la juste peine de noz

péchez, et pouvons dire que ces misères nous sont pluyes-

du Ciel, que les conseils et la prudence des hommes
iijo n'ont rien peu pour les arrester. Dieu mesmes nous avoit

aveuglez, afin que nous prestassions noz mains et noz

esprits à nostre peine. Mais maintenant il en semble con-

tant : car il a changé nostre cœur de pierre à un cœur de

chair et nous rend sensibles de noz maux et désireux des

1155 remèdes. Il fait plus, il nous tend la main, monstre le

chemin et applanit la voye, de sorte que, si nous persé-

vérons, nous commencerons d'oresnavant d'estre coul-

pables de noz propres misères. Oublions doncques noz

folies passées, imputons noz afflictions à noz péchez et à la

1140 justice divine, sacrifions à la paix de la Chrestienté et au

repos de l'Eglise noz haines, noz craintes, noz vengeances.

et les faisons mourir sur l'Autel en sacrifice de grâce et

propitiation. Couvrons par un charitable regret et éternel

silence le mal que nous nous sommes entrefaits ; nous

114s n'avons gueresà nous reprocher les uns aux autres ; nous

1124. consumez B C D — 11 28. pleuës B C D — 11 ^50. peu om. B
CD — II 34. à nos D — 1140. immolons à la paix B C D — 1142. et
sacrifice B C D — 1144. les maux B C D.
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n'avons esté gueres plus sages les uns que les autres.

Hercule en sa fureur enfonçoit son arc et de ses traits

tuoit sa femme et ses enfans, et disoit qu'il tuoit Lycus,

son mortel ennemy ; mais, après avoir dormy et cuvé sa

1150 fureur, se reveillant et voyant ce carnage, il recognoist

sa femme et ses enfans et demande qui est celuy qui les

a ainsi meurtris. Comme on luy dit que c'est luy, il se

lamente et se tourmente, il brise son arc et ses flèches,

funestes instrumens de sa fureur. Il est meshuy temps que

115s nous recognoissions que c'est dans noz propres entrailles

que nous fourrons noz espées, que c'est dans nostre propre

sang que nous nous noyons, et que, bien qu'irritez, bien

qu'offensez, nous sommes tous François.

Et vous. Monseigneur, qui tenez icy la place du Sou-

1160 verain Pontife, qui doit compatir à noz infirmitez et

appaiser l'ire de Dieu enflambé sur nous, travaillez avec

nous pour destourner de ses yeux tant et tant d'impietez

que la guerre produit tous les jours, et qui attisent autant

de charbons ardens sur vostre teste et sur les nostres.

1165 Moyennez nous une paix par laquelle l'union soit rendue

à l'Eglise de Dieu, l'honneur au S. Siège, le repos et le

soulagement au peuple. C'est elle seule qui peut asseurer

la religion et réunir tous les Catholiques du Royaume à

en procurer la conservation. C'est elle seule qui peut éviter

1170 ce grand et fascheux schisme qui menace l'Eglise, ce grand

trouble et invasion des infidèles qui pend sur le chef de

la Chrestienté. Si ce que nous vous en disons ne vous en

fait venir envie, escoutez ce qu'en dit ce grand Père

Sainct Augustin : La Paix (dit-il) est une sérénité d'esprit.

1149-50. cuvé sa rage B C D — 11 50. recongnoist B, reconnoist D
— II 52-5. se lamente et ow. B C D — 1153. et brise B C D — ii54.

meshuy ow.D — HSS- recongnoissions B, reconnoissions D — 1161.

flambante sur B C D — 1164. ardans B C D.
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117s simplicité de cœur, lien d'amitié, société de charité. Cest celle

quiosîe les simulte:^,foulle aux piedi Vorgueil, chérit rhumilité,

appaise les querelles, reconcilie les inimiliei, agrée à tous les

bons : elle ne cherche point Fambition, elle na rien à soy.

Celuy doncques qui Fa la conserve, et qui ne Ta point la

1180 cherche. Car celuy qui ne sera point trouvé avec elle sera

abdiqué par Dieu le Père, exheredé par son fils Jésus Christ,

et rendu entièrement aliéné du S. Esprit. C'est à vous. Mon-

seigneur, qui estes dispensateur des grâces de cet esprit

d'union et de paix, à ne le pas irriter contre vous, cher-

1185 chant plustostla gloire d'estre le flambeau de la France

que l'autheur de son repos. C'est à vous à postposer les

autres considérations de grandeur mondaine que l'on

vous pourroit proposer au jugement du Dieu vivant, qui

reçoit au Ciel les prières des peuples affligez, quand

1190 elles sont rejettées icy bas, et, venant à leur secours,

esbranle les fondemerîs de la terre et renverse les plus

hautes puissances du monde. Fléchissez, fléchissez à la

compassion de noz maux, de peur de sentir les menaces

que Dieu faisoit aux Pasteurs d'Israël : Vous navex_ pas

1195 (disoit-il) conforté u qui estait infirme, pensé ce qui estait

malade, bandé ce qui estait rompu, ramené ce qui estait chassé,

cherché ce qui estait perdu, mais vous ave\ commandé avec

austérité et violence. Et voila que je demanderay aux Pasteurs

mon trouppeaii, le retireray de leurs nuiins, et feray quils ne

1200 rauront plus en garde.

Nous espérons, Monseigneur, que Dieu, qui est autheur

II 79. Ta conserve A — 1179-80. ne la point .\; la recherche BC D —
ii8i. abdignè A ; abdiqué et abandonné de Dieu D — 1182. aliéné

entièrement B C D — 1184. ne la pas A — 1184-5. contre vous,
comme vous feriez si vous cherchiez la gloire d'estre plustost le flam-
beau B C D — 1189. pleuples A — 1196. r'amené ce qui estoit esgaré
B C D — 1199. je le retireray B C D — 1201. l'autheur C D.
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des bons conseils, vous l'inspirera tel que nous le desi-

rons et qu'il est nécessaire pour le bien de son Eglise,

avancement de sa gloire et soulagement de tant de peuple

1205 languissant. Nous l'en supplions de tout nostre cœur, et

qu'il vous donne en santé longue et heureuse vie.

De Paris ce 10 Février 1594.

1202. les inspirera tels B C D — 1202-3. l^s desirons et qu'ils sont
nécessaires B C D — 1207. De Paris... 1594 om. B C D.



iX

REMONSTRANCE AUX HABITANS

DE MARSEILLE

FAICTE LE VIKGT-TROISIESME JOUR DE DECEMBRE I596.

Je ne vous sçaurois exprimer, Messieurs, les diverses

5 pensées qui me vindrent en l'esprit quand à mon arrivée

je jettay le premier œil sur la face de vostre ville. Car,

comme la mémoire des grands dangers se rafraischit aisé-

ment par l'object de ceuj qui en ont couru la fortune, jeme
représenta}' aussi tost le péril et la ruine où vous vous estes

10 veus précipitez et quasi abysmez. Et, tornant la veûe sur

ce beau et célèbre port, qui embrasse une partie de vostre

ville ety faict affluer l'opulence et la richesse, je m'imagi-

nois d'y voir encor les galleres d'Espagne arborées de leurs

croix rouges et les regimens d'Espagnols en battaille sur

15 vos quays, comme quand ils pensoyent s'emparer de vos

personnes, de vos biens et de vostre liberté. Je disois à

part moy : Combien s'en a-il fallu que ceste brave et

magnifique Cité, l'un des yeux de la Fi-ance, ne soit

demeurée captive sous le joug insolent de ses plus cruels

3. faite en la maison de Ville, 1596. B C D — 4. sçaurois. Messieurs,

assez exprimer A* — 7. rafraiscbisseiit A, refraichit A^ — 8. la mesme
fortune A- — 10. veus om. A' ; tournant A'-D — 13. Espaigne A'.
Espagnes CD — 16. et disois A' B C D — 17. Combien peu A' B-C
D ; s'en est-il A--D — 19. captivée A^.
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20 ennemis ? que ses citoyens n'ayentesté enlevez aux Indes,

pour repeupler les contrées que la cruauté des Espagnols

y a misérablement désertées ? que leurs femmes et leurs

filles, leurs biens et leurs maisons n'ayent esté distribuez

à une colonie de Castillans ? Mais à ceste triste pensée

2) succéda aussi tost l'aggreable souvenance de ceste heu-

reuse journée, plus reluisante des merveilles de Dieu que

des rayons du Soleil : en laquelle, sous les heureux aus-

pices du Roy, nostre juste et légitime Prince, sous les

heureux auspices du nom de la France, sous les heureux

30 auspices du nom fatal de liberté, Marseille fut réduite à

l'obéissance de son Roy, rendue à la France et délivrée

de la servitude Espagnole. Ceste seconde imagination

effaça bien tost la première et estouffa incontinent par la

joye ce que j'avois conceu de frayeur et d'estonnement :

55 mesmes quand, approchant de plus près de vos portes, je

vous vis sortir en foulle et tesmoigner par vos voix, par

vos visages, par vos gestes, Talegresse et le contentement

que vous aviez de la grâce que vous faict le Roy, vostre

souverain Seigneur, vous envoyant et déposant en vostre

40 ville sa justice Souveraine, le plus riche et précieux fleu-

ron de sa Coronne.

Une seule appréhension me demeura de toutes ces

diverses cogitations, qui fut que je me representay à

l'instant l'inconstance des affaires humains et me resou-

45 vins d'un des plus célèbres et judicieux historiens de

l'antiquité, qui s'estonne avec raison du naturel des

peuples et dit que c'est grand cas que les plus stupides

bcstes qui soyent au monde, estans une fois eschappées

21. lescruautezA* — 22. y oin. A' BCD ; ont misérablement A; déser-

tez A-. — 30. réduite en A' — 31. rendu, délivré A — 32. des Espagnols

BCD — 33-4. sa joye A' BC D — 35 . près vos BCD — 36. tesmoi-

gnans A= ; tesmoingner B — 37. gestes le plaisir et le B C D ; et con-

tentement A' — 38. faisoit A^ — 40. souverainne A^ — 41. couronne

A'-D — 42. toutes ses A» — 44. humaines A'-D.
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du piège, se futent et n'y retornent plus, quelque appast

50 que ion leur donne, et les plus subtils et advisez peuples

se laissent tant de fois remener aux mesmes dangers dont

ils sont sortis, pour\'eu seulement que Ion leur en change

les prétextes. Chose estrange, que l'expérience mesmes

des choses passées, qui est une rude et trop chère mais-

55 tresse, ne les peut rendre sages. Geste considération,

joincte à l'affection que j'ay vouée au bien et salut de ceste

ville troubla derechef ma joye de ceste crainte qu'un jour

quelque fascheux accident ne vous rejettast aux malheurs

dont vous estes si miraculeusement sortis, et tourna lors

60 toutes mes pensées à rechercher les moyens pour vous

en garentir. Apres y avoir bandé mon esprit avec tout

l'effort qu'il m'a esté possible, je ne me suis en fin peu

adviser de rien qui vous y peust sers-ir davantage que de

vous faire promptement entendre ce que le Rov, mon
65 niaistre, m'a chargé de vous dire de sa part, me persua-

dant que l'authorité de ses commandemens, adjoustée aux

sages advertissemens qu'il vous donne, sont les plus fermes

bases et solides fondemens sur lesquels vous sçauriez

poser et asseoir le repos et bon heur de vostre ville.

70 Messieurs, les cogitations que le Roy a de ce qui vous

concerne ne sont pas dressées à son bien ny à sa grandeur,

mais à vostre seurté et prospérité. Les Edicts et mande-

mens qu'il vous envoyé ne tendent pas à tirer de l'ayde

et du secours de vous, pour subvenir à la nécessité de

75 ses affaires, mais seulement à affermir vostre repos et

49. s'enfuient A', se fustent B C, se futent et om. D; retournent
A'-D — 50. donne, au contraire les A* — 51. r'amener BC D —
52. qu'on leur D — 53. estrange à la vérité A*— $4. misères passées

A' B CD— 55. Ceste A — 56. et au salut A^ — 57. toute ma joye B
CD — 58. au mesme malheur A^ — 60. recercher B ; tous moyens A'— 6j. adviser de chose D — 65. de sa part om. B C D — 69. et' le bon-
heur A^ ; repos et om. BC D — 70. Car, Messieurs, B C D ; les soin's

que D — 71 . dressez A* D — 72. seureté A'-D.
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promovoir vostre félicité. Le seul tribut qu'il exige de

vous, c'est que vous vueillez estre heureux. Et pource,

Messieurs, sa Majesté m'envoyant vers vous, la principale

charge qu'il m'a donnée, c'est de procurer de tout mon
i)o pouvoir l'amitié et la concorde parmy vous, vous la

commander et recommander de sa part. Ce sont les vrayes

marques des Chrestiens, et quiconque se dict tel et ne les

a point n'en a rien que le nom. Ce sont celles qui conci-

lient aux peuples les bénédictions de Dieu, desquelles

«5 puis après dérivent toutes sortes de biens. Ce sont les

mères nourrices de la richesse, de l'opulence, de ia force.

Bref ce sont les vrais liens et les seules chaînes par les-

quelles vous pouvez tenir la bonne fortune attachée à

vostre ville. Au contraire la division et la dissension sont

90 le poison mortel des citez, qui infecte le cœur des hommes

de haine et rancune, destruict cest esprit d'union qui est

comme la forme qui donne l'estre à la société civile. Car,

comme celuy qui prendroit un corps bien sain et animé

et le mettroit en deux ou en plusieurs pièces rendroit non

•95 seulement le corps, mais mesmes les membres morts et

inutiles, ainsi la division, qui sépare les citoyens, d'une

ville en faict plusieurs, non seulement ruyne le corps de

la cité, mais aussi toutes les familles particulières.

Doncques, Messieurs, d'autant que vous desirez vostre

76. promouvoir A'-D; qu'il veut exiger A^ — 77. vous est A^ ;

veuilliez A*, vueilliez A^— 78. Messieurs om. B C D — 79. qu'elle m'a

B C D; c'om. A^ — 84. la bénédiction... de laquelle B C D — 87. vrais

otn. A^ — 88-9. arrester la bonne fortune et la lier à vostre A^ ; votre

B — 89. et dissention A', La division et dissention au contraire A-, la

division et om. B C D — 90. sont la poison mortel A^, est le poison B
C D ; infectent A^, infectant B C D — 91. et de rancune A'-D — 92.

„„g A. — 95. les membres mesmes A^, mesmes aussi les membres B C D
q6. inutiles. Ainsi AA', inutils. Aussi A^, inutiles, ainsi la discorde

qui B C D ; séparant les citoyens, d'une A-, sépare les citoyens et d'une

B C D — 97. ruine non seulement A^ — 98. particulières om. A' —
99. Parce donques, Messieurs, d'autant que A', D'autant donc. Messieurs,

que A-, Doncques, Messieurs, de tant que B C D.
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100 bien et celuy de vos enfans et de vostre pays, au salut

duquel vous devez référer toutes vos actions, fuyez de

tout vostre pouvoir le pestilent venin de dissension, et

ne croyez pas les dangereuses passions qui vous en

donnent le goust et vous en veulent faire venir l'envie.

105 Je n'ignore pas que la condition du calamiteux estât où

nous avons vescu n'ait entamé bien avant la fortune de

plusieurs d'entre vous et ne leur ait laissé de douloureux

ressentimens des injures et des pertes passées. Si les

affaires du monde se gouvernoyent par souhaits, je sou-

iio haiterois, et vous tous, comme je croy, que cela ne fust

jamais advenu. Mais, puis que cela ne se peut, il ne reste

qu'un seul remède, qui est que l'oubliance en estoufFe la

mémoire, ou pour le moins que le silence la couvre.

C'est l'emplastre que les plus sages hommes du monde
II) ont appliqué à semblables playes en tous les Estats qui

ont esté blecez de pareils.accidens. Je ne vous veux point

ennuyer par le récit des exemples que l'histoire des siècles

passez en a laissé à la postérité. Mais, pource que la for-

tune que vous avez couru en ces dures et dernières années

120 a esté fort conforme à celle des Athéniens, lors que les

trente tyrans s'empareient de leur Estât, je désire fort que

vous vous souveniez du mal qui leur arriva et de la façon

dont ils s'en garentirent. Apres qu'ils eurent chassé et

exterminé les trente tyrans par la sage conduite et

125 généreuse resolution de Thrasibule, l'un de leurs conci-

toyens, ils r'appellerent les meilleurs et plus notables

100. et ceux de A» — 102. ce pestilent B C D ; de division B G D —
105-4. vous en donnent le goust et oin. B C D — 106. cy devant vescu
A»; les fortunes B C D — iio. de vous tous A»; fut A» — 113. le

couvre A' A* — 115. appliquée A* — 119. courue A' — 123. en om.
B C D ; garantirent, après A'-D — 124. ces trente B C D ;

par sage A— 125-6. concitoyens : Ils A' A», citoyens. Ils B C D — 126. appelle-

rent A».

Actions et Traicte^ Oratoires. ij
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bourgeois qui avoyent esté chassez, pillez et outragez par

les tyrans et par le menu peuple, qui au commencement

leur adheroit. Mais ceux de dedans et de dehors ne furent

130 pas si tost r'assemblez que voila la division et la dissen-

sion parmy eux, pires tyrans que ceux qu'ils avoyent

chassez. Qui demandoit réparation de ses injures, qui

raison de ses offenses. Cen'estoient que procès, plainctes,

reproches : la ville estoit toute pleine de rumeur et de

135 tumulte, toute preste de retumber au calamiteux estât

dont elle ne faisoit que sortir. En fin recognoissant leur

mal et en prévoyant encor un plus grand qui les mena-

çoit, ils s'assemblèrent à la prière de Thrasibule, qui les

avoit délivrez, et jurèrent sans aucune considération de

140 leur interest particulier de prendre l'advis qui se trouve-

roit le plus expédient pour le repos et salut commun de

leur ville. Que firent-ils doncques ? Ils publièrent entre

eux ceste célèbre loy d'Oubliance, par laquelle, après

avoir condamné les trente tyrans, et seulement dix ou

145 douze des principaux ministres de leurs cruautez, ils

firent jurer par tous les autres une oubliance perpétuelle

de toutes les injures passées. Ceste loy fust si salutaire à

la ville d'Athènes que jamais les histoires n'en ont faict

mention que avec grands éloges d'honneurs : et jamais

150 les grands Estats ne se sont trouvez en semblables acci-

dens qu'ils n'ayent recouru à cest exemple, comme au

vray antidote de ceste poison mortelle des citez, le tumulte

128. par les trente Tyrans A' ; qui du A= — 150. assemblez A* ; et

dissention A', la discorde et dissension B CD — 132. chassé A' B
C D — 153. offenses, qui recompence (recompences A') de ses pertes A^
B C D ; offenses qui procès A A*, ce n'estoit A' — 134. toute ont. B
CD — 13$. au déplorable B C D — 136. recognoissans A' A=, recon-

gnoissant B, reconnoissans D — 137. prevoyans A' A* D— 142. la ville

A» — 142-3. entr'eux B C D — 143. loy d'amnestie B C D — 147. fut

A'-D — 148. les Historiens A' — 149. qu'avec A'-D ; d'honneur A'-D
— 152. passion mortelle B C D.
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et la sédition. Que si, comme disent les Médecins et

Philosophes naturels, les simples et remèdes qui naissent

15 s sous nostre climat et en nostre région nous sont plus

propres et mieux proportionnez à nostre humeur que les

autres estrangers, cest exemple, qui vous est comme
domestique, doit donner plus d'impression à vos esprits

et vous servir plus utilement qu'à pas un de ceux qui l'ont

160 imité et practiqué. Car vous ressouvenant, Messieurs, que

ceste belle et magnifique ville-cy a tiré son origine de la

Grèce, vous devez vous imaginer de voir autour de vous

vos braves ancestres, si renommez de ce grand los de

sagesse, lesquels vous sollicitent d'embrasser l'union, la

165 paix et la concorde, dans le doux sein desquelles on

verra bien tost reflorir l'ancienne opulence de vostre ville,

et vous excitent et conjurent de déposer toutes ces fas-

cheuses et barbares passions d'aigreur, de querelle et de

vengeance.

170 Que si leur exemple peut moins sur vous qu'il ne doit,

venez aumoins au discours et à la raison, qui est com-

mune à tous les hommes du monde, et luy donnez place

pour un peu en vous pour vostre bien, et vous trouverez

qu'elle vous persuadera cela mesmes. La division, Mes-

175 sieurs, qui a esté cy devant entre vous n'a pas esté d'un

contre tous, ou de peu contre beaucoup. Ceste fureur

avoit tellement partagé les esprits des hommes que non

seulement les Provinces, mais les villes ; non seulement

les villes, mais les citoyens ; non seulement les citoyens,

1S4. simples remèdes A' D — i>6. nostre hontteur A— 157. autres

cm. B C D — 159. que pas un A A' A* — 160. ressouvenans A'— 161.

ville a A* — 162. vous vous devez B C D — 164. qui vous A* — 165.

desquels A A' A*— 167. excitent davantage et A*, excitent et om. BCD
— 168. querelle de A' — 169. vengement A^— 172. donner A — 172-3.

pour un peu place près de vous pour A»— 175. en vous mesmes (mesme-
A») A' BCD — 174. mesme A' — i74-S- Messieurs om. BCD. —
z'jS. faveur A.
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180 mais les familles, le mary et la femme, le père et les

enfans estoyent divisez d'affection et volonté entre eux.

Et, comme si les hommes eussent renoncé à l'huma-

nité, tous liens d'honneur, de respect et charité estoyent

levez et retranchez parmy les peuples. En ceste furieuse,

185 et j'ose quasi dire fatale confusion, qui est celuy qui se

vueille prétendre si heureux, si hors de la condition com-

mune des autres que d'avoir deu estre exempt d'injure et

d'offence et d'avoir deu estre en seurté, lorsqu'il sembloit

que les fondemens du monde fussent esbranlez pour

190 l'ensevelir en sa propre ruyne ? Croyez moy, Messieurs,

qu'il arrive en ces accidens là le semblable qu'aux alarmes

et combats qui se donnent de nuict ; Ion frappe quelques

fois sur ceux que Ion aime le plus : et tel à la fin pleure

celuy que luy mesmes a blecé. C'est un secret jugement

195 de Dieu qui vient en son temps sur les hommes et leur

oste toute cognoissance, à fin qu'ils servent à la juste

peine les uns des autres : dont puis après, pour dernier

supplice, ils en emportent une honte en eux-mesmes et

un regret éternel. C'est la vengeance qui doit suffire à

200 ceux qui ont esté offencez par les desordres du temps :

et ceux qui en garderont en leur cœur ou par leurs actions

en recercheront une autre trouveront qu'ils en porteront

eux-mesmes la peine. Car, Messieurs, j'estime qu'il n'y a

om
il. et de volonté A' ; entr'eux A' B — 185. lieux A' A^; de

w.... A' ; et de charité A^ — 184. parmy les peuples en A' A-,

parmy eux. En B CD; fascheuse A^ — 185. que j'ose A' ; confusion.

Qui A' A^ — 185-6. que sa ville prétende A^ — 186. et si hors B C D
— 187. que d'avoir esté exempt d'injures A» — 188. d'avoir esté en A*,

avoir peu estre en BC D ; seureté A'-D — 190. s'ensevelir A* ; propre

om. B C D — 191. en ses A- B — 192. et combats om. B C D — 195.

plore A^ — 194. mesme A* ;
qu'il a luy-mesme A' B C D — 196. con-

noissance B D— 197. punition B C D; </« uns des autres A A^ — 198.

ils en portent B C D — 198-9. mesmes d'un regret A^ — 199 Cette

seule vengeance doit B C D — 202. rechercheront A' A- C D ; en rem-
porteront A^.
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personne de vous si peu entendu es aflfaires du monde

205 ou tant aveuglé de sa passion, qui ne juge bien que la

fortune particulière est enclose en la publicque et que

la cité ne peut estre ruynée que les ruynes n'accablent les

citoyens et qu'il ne voye bien que rien ne peust si tost

précipiter ceste ville à son malheur que les séditions et

210 les tumultes, ny rien si tost exciter les tumultes et sédi-

tions que les recerches des injures passées. Il est en tous

temps dangereux de mettre beaucoup de gens en peine,

les r'allier par la similitude d'une fascheuse condition,

leur aigrir le courage par l'infamie, les désespérer par les

215 condamnations, et, rendant leurs vies fascheuses et

ennuyeuses, leur faire désirer le changement de l'Estat.

Plus l'est-ilen ceste saison et en Testât où est vostre ville.

Marseille est un corps macilent et langoureux, qui doit

fort craindre les recheutes : car elles luy seroyent mor-

220 telles. Davantage vous voyez de tous costez les estran-

gers qui vous marchandent, enragez que ceste proye leur

soit eschappée des mains, et ne souhaittent autre chose

que de voir la discorde et division parmy vous, comme
de fausses clefs qui seules leur peuvent ouvrir vos portes.

225 Serez-vous si conjurez contre vostre salut, que vous vou-

liez en flattant vos passions exaucer les veuz de vos enne-

mis et accomplir leurs souhaits ? Souvenez-vous, souve-

nez-vous. Messieurs, en quel estât vous estiez il y a dix

ou douze mois. Qu'eussiez-vous voulu donner lors pour

230 estre où vous estes maintenant? Y a-il injure que vous

205. par sa passion BC D

—

205-6. sa fortune B C D — 207. estre

renversée B C D — 208. et qui ne A'-D ; peut A'-D — 209-10. sédi-

tions et tumultes A» — 211. recherches A> A* C D ; tout A'-D — 21}.
par similitude de A» — 215-6. leur vie fascheuse et ennuyeuse A' B C D— 219. faire craindre A-— 220. Vous voyez davantage A* — 223. dis-

corde et oin. A', et la division A= ; parmy nous A» A* — 224. des fausses
A' B; les portes A* — 228-9. il y * dix ou unze mois A', il y a huit
ou neuf mois B C D— 229. vous ont. A* — 229-30. pour estre lors A*.
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n'eussiez voulu remettre et oublier ? Y a-il perte que vous

n'eussiez voulu souftVir ? Si Dieu vous a preser\-ez contre

vostre propre espérance, mis ceux qui estoyent dedans

en liberté, r'amené ceux qui estoyent dehors en leurs

235 maisons, serez-vous si infidelles à vos vœus, si injustes à

vous-mesmes, si imprudens à vos affaires que vous ne

vouliez rien donner à la charité et concorde que Dieu

vous commande, rien donner au salut de vostre ville,

rien donner à vostre propre et particulier bien et repos ?

240 Quand toutes ces raisons. Messieurs, ne seroyent point

suffisantes pour vous persuader ceste saincte et salutaire

Oubliance, vous avez l'exemple et l'authorité de vostre

Prince qui le seroyent. Son exemple, en ce que vous

voyez que, pour le bien et soulagement de son peuple,

245 au grand cours de son bon heur, au fort de ses victoires,

il n'a pas seulement pardonné à ceux qui l'ont offencé,

mais les a chery, embrassé et honnoré, voulant dresser ses

derniers et plus glorieux trophées non des armes de ses

ennemis despouillez, mais des cœurs de ses subjects

250 reconquis. Son authorité, car il vous a par son Edict com-

mandé ceste oubliance, il luy a donné le nom et la force

de loy pour estre parmy vous comme l'ame de vostre

société, qui puisse composer par l'harmonie de l'union et

la concorde le corps de vostre ville et en manier les

25s membres avec la douceur et facilité requise pour vostre

bien et salut. Ce n'est pas pour cela qu'il entende dissi-

2}i-2. eussiez voulu souffrir? A' — 231. Y a-il eu A- — 232. mira-

culeusement préservez B CD — 253. propre om. CD — 253-5. mis

ceux... maisons ow. A- — 235. infidèles ou si B C D — 236. en vos

affaires A' B C D — 337. veuillez B, vueilliezC. vueillez D — 238-9. au

salut... donner o)n. A- — 243. Prince, qu'ils seroient son A', qui laisseroit

son A- — 246. l'avoj-ent otiencé A- — 247. chéris, embrassez et hono-

rez A-— 249. despouillez ovi. A' — 249-50. subjetz recogneus A' —
251-2. force de luy A- —253. qui se puisse A A- ; de l'union oui. B C D
— 255. etla facilité A- — 256. bien et om. B C D.
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muler, ny laisser impunis les crimes, s'il s'en trouve qui

doy\'ent estre chastiez en quelque party qu'ils ayent esté

commis et qui ne soyent point comprins en l'Edict qui

260 en a esté publié. Au contraire nous sommes icy principa-

lement pour en faire le chastiment et de tous ceux qui se

commettront cy après, avec telle sévérité que nous espé-

rons que ceux qui ne peuvent estre contenus par la règle

des loix le seront pour la rigueur des jugemens.

265 Apres cela. Messieurs, sa Majesté m'a chargé de vous

advertir et admonnester d'user de prudence et considé-

ration des privilèges et libertez qu'il vous a accordé et

confirmé, vous en servir pour vostre bien et salut, et ne

les pas convertir à vostre propre ruyne, comme vous avez

270 faict autrefois. Il se trouve tousjours parmy les peuples

des hommes pernicieux et désespérez qui, ayans dessein

de bastir leur fortune de la ruyne de leurs pays, vont

flattant l'ignorant populaire et luy chatouillant les aureilles

de ce doux nom de liberté. Le xoilgaire imprudent, charmé

27s de ce doux nom, authorise les factieux et séditieux, et

les assiste pour renverser la puissance légitime du Prince

et s'emparer du commandement, tant qu'estans fortifiez

par le sang et le pillage de leurs meilleurs citoyens, ils

descendent aux médiocres et des médiocres aux plus

280 petits, et, après avoir tout pillé et ravagé, vendent en fin

les villes au plus offrant, comme avoit faict Loys d'Aix

et dsau. Soyez, Messieurs, tousjours en garde contre

telles gens : veillez, veillez soigneusement sur cesempoi-

2^7. iinpnny A; crimes, car il s'en trouve A-, crinîcs execr.ibles B
CD — 259. sont point A= ; compris A' B C D — 261-2. le commet-
tront A' — 264. par la rigueur A'-D — 266. avec pi-jdence A'-D —
267-8. accordez et confirmez A=— 272. leur pays A'-D— 275. flattants

A'; chatouillans A', chatouillent B C D — 274. impudent A= — 276..

d'un Prince A'— 279. et ow. A=-D — 281. Louys B C D — 2S5. sou-

gneusemeut A= ; sur ses A.
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sonneurs du peuple, qui, succrant de ceste venimeuse

285 douceur d'apparente liberté le poison d'une tyrannique

servitude, le leur font avaller sans qu'ils le sentent et les

endorment tellement sur le mal qu'ils se cognoissent

aussi tost morts que malades.

Vous estes maintenant sur l'eslection de vos officiers

290 de ville, de laquelle dépend principalement vostre repos

et seureté. Le Roy, bien adverty des divisions qui sont

parmy vous, vous eust bien peu nommer des officiers :

c'est de son authorité, et je ne doute aucunement que

vous ne luy soyez si bons et loyaux serviteurs que vous

395 n'eussiez receu ce qu'il en eust ordonné pour vostre bien

et repos. Mais^ comme il est bon et indulgent à ceux qu'il

estime qu'ils l'ayment et luy sont fidelles, il a bien voulu

que le choix de ceux qui vous doyvent gouverner se fist

par vous mesmes, et m'a toutesfois commandé d'estre

300 présent à toutes vos eslections, pour moyenner que ceux

qui doyvent entrer aux charges soyent tels qu'ils puissent

nourrir la paix et la concorde parmy vous et contenter

l'esprit de sa Majesté de la seureté de vostre ville, et m'a

donné tres-expresse charge, puissance et authorité d'em-

305 pescher qu'il ne se fist rien au contraire. Et pource,

Messieurs, et ceux à qui il permet la nomination et ceux

à qui il laisse la balotte et le suffrage, résolvez vous de

mettre à part vos passions, s'il vous en reste aucune, et

284. de peuple A^ A*, de peuples B C D ; sucrants A', succrans A»
— 285. dure et tyrannique B C D — 286-7. ^" ^^^ endormant A^ —
287. leur mal A' B C D; connoissent D — 292-3. officiers de son au-

thorité A* — 295. nullement A' B CD— 294. bons et fidèles subjects

et serviteurs A' B C D — 294-5. que vous n'en eussiez A', que vous

n'eussiez eu très agréable B C D — 296. et repos ont. B C D — 296-7.

qu'il estime, qui l'ayment et luy A^, estime luy estre fidèles B C D —
298. fit A- — 500. présent en B C D — 305. si fit A^ — 305-6. pource,

et vous à qui B C D — 306. nomination et vous à qui B C D — 308, au-

cunes A=.
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de ne songer qu'au bien et salut de vostre ville et, sans

310 autre considération particulière, contentez la volonté du

Roy, inséparablement unie à vostre bien et repos. Faictes

donc qu'il ne se fasse choix de personne qui ne soit

propre pour maintenir l'amitié et la concorde entre vous

et qui n'ait pour tout but que vostre bien et le salut de

315 tout l'Estat
;
qui n'aytpar sa vie passée donné bon tesmoi-

gnage de son intégrité en la conduite de sa famille et

mesnage, preuve de sa prudence et qui outre cela n'ayt

des biens et des enfans qui puissent ser\ir de gages de sa

fidélité.

320 Apres cela, Messieurs, quand vous les aurez esleuz,

faictes leur bien entendre que vous ne les authorisez que

pour bien serv-ir le Roy, obeyr à ses commandemens et

de sa justice et que, dés l'heure qu'ils feront autrement,

vous les desadvoûez et desgradez de leur charge. Car,

325 Messieurs, si vous désira demeurer et libres et heureux,

vous devez avoir tousjours en la pensée qu'il n'y a point

plus douce liberté au monde que le service d'un bon

Prince, ny plus grand heur que son obeyssance. Le Prince

est en l'Estat ce que l'ame est au corps de l'homme. C'est

330 luy qui entretient la société civile, qui règle par Justice

les actions des hommes, qui faict que les membres se

servent les uns aux autres et se rapportent tous à la con-

servation du tout. C'est l'esprit vital que respirent insen-

309-10. sans aucune A= — 310. particulière. Contentez A' ; satisfaictes

à la volonté B C D — 311. joincte à B C D — 312-3. personnes qui ne
soient propres B C D — 513. amitié et paix As et la paix B C D —
314. et n'ayent pour A' B C D ; tout but vostre A ; vostre salut et celuy de
B C D — 315. n'ayent par leur B C D — 316. leur intégrité en la con-
duire de leur B C D — 317. faict preuve de leur preud'hommie B C
D; et que A A^ ; ayent B C D — 318. gaiges A' B C ; de leur B C
D — 320. Messieurs otn. B CD — 321. bien om. B C D — 324. de
leurs charges A--D — 325. demeurer libres A» — 326. tousjours avoir
B C D— 327. de plus douce B C D — 329. justement ce que B C D— 330. civile en vie A'

;
qui régit A* — 332. en la conservation A»—

}}). de tout c'est esprit A'.
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siblement les subjects et par lequel ils attirent les bene-

355 dictions de Dieu, qui s'influent d'enhaut avec l'obeys-

sance. Et pource, quand l'Apostre saint Paul vous com-

mande de rendre l'obeyssance à vostre Prince, il adjouste

ceste raison : A fin que vous puissiez vivre une vie heu-

reuse et paisible ; comme s'il disoit : tout le bon heur des

340 peuples consiste en l'obéissance qu'ils rendent à leur

Prince : et au contraire leur malheur en la désobéissance.

Car du jour que l'obéissance du Prince est violée, la paix, le

repos et la concorde se pert : tout s'en va en ruyne et se

dissipe par morceaux ; les modestes deviennent esclaves

345 des violens, les bons, la proye de meschans.

Si ceste obeyssance est deûe à toutes sortes de Princes,

de quelque façon que Dieu les aitestablys, à combien plus

forte raison par les François à leur Roy ? Considérant les

grâces spéciales avec lesquelles Dieu a estably ceste Monar-

350 chie, laquelle il a rendue par un cours continuel de suc-

cession de sang comme une image de son Royaume et

gouvernement éternel. Si ceste obeyssance a estédeiie par

tous les François à leur Roy, combien plus à celuy qui

règne aujourd'huy sur nous, orné de tant de grâces recom-

355 mandables, de tant de vertus? Vous voyez oculairement

comme Dieu l'a suscité en nos jours, pour restaurer cest

Estât François et le relever d'une ruyne qui sembloit

comme fatale ; vous voyez comme il y a libéralement

employé son sang et sa vie. Il n'y a sorte de peine où il

360 n'ayt rompu sa personne, sorte de hazard où il ne se soit

355. de Dieu sur eux, lesquelles B C D — 337. de otii. A^ ; de la

rendre à vostre B C D ; y adjouste-il A* — 343 . perdent A' B C D —
345. des meschans A^-D— 348. considérants A' — 349. il a estably A'
BCD — 351. de sang o)«. B G D ; une vive image BCD — 3)4-5>

orné de tant de vertus recommandables?A-, de tant de loiianges, reconi-

mandable de tant de vertus ? B C D — 358. y om. A' ; il y a libre-

ment A* — 359. peines A= — 360. hazards A'-D.
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exposé. Ses jours ont esté autant de combats ; ses com-

bats, autant de victoires; ses victoires, autant de pardons ;

bref le seul fruict de tous ses labeurs, c'est d'avoir rendu

heureux ceux qu'il a vaincu, tellement que Ion peut dire

365 avec vérité qu'il a plus combatu pour ses ennemis que

contre eux, tant sa debonnaireté et clémence a esté victo-

rieuse par dessus ses victoires mesmes. Encores aujour-

d'huy, tout son soing et toutes ses veilles sont comment
il asseurera l'heur et le repos de ses peuples, non seule-

370 ment durant sa vie, (car son courage et sa vaillance semblent

aisément pouvoir pourveoir à cela) mais aussi pour les

siècles advenir. C'est pour cela que vous avez veu comme
il a retire près de soy Monsieur le Prince de Condé son

nepveu, a prins le soing de le faire instruire en la Reli-

375 gion Catholique, Apostolique et Romaine, à fin que, en

attendant que, selon les vœux de tous ses subjects. Dieu

nous donne des enfans de luy qui puissent succéder à son

Estât et à sa vertu, il ne demeure aucun doute en la légi-

time succession de la Couronne qui puisse nourrir et

580 fomenter les desseins de ceux qui voudroyent troubler le

repos public. C'est pour cela qu'il a assemblé près de luy

maintenant les plus celebrespersonnages de tous les Ordres

de son Royaume, à fin d'establir par leur advis une milice

bien réglée qui, avec le soulagement du pauvre peuple,

385 puisse sufiisamment s'opposer aux desseins ambitieux de

ses ennemis estrangers et, par bonnes loix et constitutions,

affermir le repos au dedans du Royaume.

363. poinct de tous A A- — 564. vaincus A' B C D — 366. contr'eux
BC D— 367. victoires : mesmes encor A-, mesmes. Et encor A' B G D— }68. tous ses soins D ; et o;«. A' B G D — 368-9. comme il A* —
371. pouvoir om. A', pouvoir aisément B G, pouvoir aisément y pour-
voir D — 372. sectes A; à venir G D — 374. nepveu : apresle soin A',
uepveu et a pris B G D; en sa A' — 375. Apostolique et Romaine ovi.

A' B G D ; afin qu'en A'-D — 380. Iroublet A — 381 . public de la

France A* ; assemblez A' — 383. pour establir B G D ; leurs advis A»— 386. nos ennemis B C D ; et pour, par A' B G D.



204 REMONSTRANCE

Bien que ce soing luy soit gênerai pour tout son Estât,

je vous puis asseurer qu'il l'a particulièrement avec plus

390 d'ardeur et d'afFection pour ceste ville que pour aucune

autre de son Royaume, avec un extresme regret de ce que

les fâcheuses et nécessaires occupations qui le détiennent

et luy lient comme les pieds et les mains ne luy donnent

moyen de vous en faire ressentir de plus favorables tesraoi-

395 gn^ges. Si son corps pouvoitestre par tout où va son affec-

tion, vous l'auriez continuellement près de vous. La con-

dition de son humanité et de ses affaires ne se pouvant

ployer à ce sien désir, il est contraint de faire comme le

Soleil, lequel envoyé ses rayons où il ne peut envoyer

400 son corps : il vous envoyé sa Justice souveraine, c'est à

dire la plus chère et pretieuse partie de son authorité.

Vous l'avez désirée, il vous l'a déposée : c'est à vous à

faire paroistre que vous la sçavez honnorer et révérer, et

par là vous monstrer dignes de recevoir le fruict qu'elle

405 vous doit apporter, qui est de nourrir la paix parmy vous,

y establir la seureté, faire en fin que vos biens soyent à

vous, vos femmes, vos enfans
;
que la violence, qui avoit

accoustumé d'opprimer les infirmes, soit elle mesme oppri-

mée ; bref, que vostre ville reflorisse à l'abryde la Justice,

410 redevienne riche et opulente plus qu'elle n'a jamais esté.

Nous y apporterons de nostre part tout ce que vous

devez attendre de nous, lasincerité, l'amour de vostre bien,

le courage, la diligence. Nous nous promettons que nous

serons assistez et fortifiez par ce brave et généreux Prince

415 que le Roy vous a donné pour gouverneur. Il est nay avec

388. le soin A* — 389. plus particulièrement et avec A^ — 391. autre

ow. B C D — 397. ne se peuvent A' — 398. de om. A» — 403. la om.

A' ; scavei A — 404-5 elle doit A^ — 406-7. vos biens, vos femmes,

vos enfans soient à vous B C D — 407. et vos enfans A* — 411. vous

om. A' — 412. le désir de vostre B C D — 414. le brave A* ;
par ce géné-

reux D — 415. à donné A ; né B.
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tant de bonté et valeur, et a si heureusement avancé le

repos et restauration deceste Province et tellement tesmoi-

gné n'avoir autre souhait, désir, ny dessein que le bien

du service du Roy, que vous devez attendre de luy tout

420 ce qui pourra servir à vostre bien et prospérité. Nous espé-

rons aussi que vous nous presterez tous vos volontez et

affections, et monstrerez autant de bien-vueillance à nous

maintenir icy, tant que le Roy jugera que nous y serons

nécessaires, que vous enavezfaict paroistre à nous y desi-

425 rer. Nous nous asseurons particulièrement que Monsieur

le Viguier, qui a si valeureusement et si glorieusement

exposé sa vie pour la conservation des vostres et vous déli-

vrer de captivité, fera tousjours davantage reluire ceste

mesme vertu, ettesmoigneradeplus en plus par ses actions

450 son affection au service de son Prince et bien de son pays.

Je vous dy franchement, Messieurs, et vous le dy pour

ce que le Roy me l'a commandé, qu'il faut que vous l'ho-

noriez tous et le rêveriez comme vostre propre père : car

rien ne peut apporter plus de malheur à ceste ville que

435 si vous oubliez l'insigne miracle par lequel Dieu vous a

délivrez et que vous manquiez d'honnorer et révérer celuy

des mains duquel il s'est servi pour vous sauver. Aux
autres villes on a dressé des statues à ceux qui se sont

signalez de tels actes : il faut que vous luy en dressiez une^

440 non en vostre place publique, ains en vos cœurs, non de

bronze ou de marbre, subjecte à la rouille et à l'air, ains

416. bonté, de valeur et de bon-heur, a si B C D — 418. autre désir,

souhait ny desseing B C D — 421. y presterez BC D ; toutes vos A» —
421-2. et affections om. B C D — 424. en ont. A- — 426. Viguier de Li-
bertat B C D ; et glorieusement A*-D — 427. et pour vous B C D —
428. reluire davantage B C D — 451. vous le dy B C D — 452-3. que
l'honnoriez tous et rêveriez A' — 436. et si vous B C D — 457-8. Aux
anciennes A' — 439. vous om. A' — 440. mais en B C D — 440-1. en
bronze A- — 441. subject A', subjects B C D ; et à l'air om. B C D —

'

441-2. mais d'amour B C D.
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d'affection et bien-vueillance éternelle. Mais aussi dis-je

franchement en vostre présence que la gloire qu'il s'est

acquise par ce bel acte luy est une rigoureuse loy d'hon-

445 neur qui l'oblige de continuer à bien faire, obéir plus soi-

gneusement qu'aucun de ses concitoyens aux commande-
mens de son Roy et de sa Justice et procurer le bien et

repos de sa ville. Car de ses actions à l'advcnir on jugera

quelles ont esté ses intentions par le passé. Apres que ce

450 grand Thimoleon eut délivré la ville de Corinthe de la

tyrannie de son propre frère, les Corinthiens luy mirent

en main leur armée, pour aller à l'entreprise de Sicile; et,

luy délivrant la commission, ils luy dirent: Nous verrons

par ce que tu feras si tu as exterminé le Tyran ou ton

45 -, ennemy. Aussi laut-il. Monsieur le Viguier, que vous pen-

siez que, quand le Roy vous continue aujourd'huy en la

charge de Viguier, et que ce peuple vous y reçoit, qu'ils

vous disent sans parler: Nous verrons quel dessein vous

avezeu en ceste signalée action, qui vous a acquis tant de

460 gloire, et si vous vous estes proposé le service de vostre

Prince et salut de vostre ville, ou seulement vostre bien et

advancement particulier. Mais je ne doute nullement que

vous ne vous soyez seulement proposé ceste gloire immor-

telle qui vous devoit revenir de ceste belle et généreuse

465 action, que vous ne receviez les biens et les honneurs qui

vous sont faits parle Roy vostre souverain seigneur comme
une dépendance et suite non pourpensée de vostre vertu

et générosité, et que vous ne dressiez toutes vos inten-

442. luy di-je A', Aussi luy BC D — 444. en ce bel B C D — 44J.
i faire obetr A ; l'oblige plus de continuer à bien, faire A', à continuer

A*, l'oblige à obéir B C D — 445-6. songneusement B — 446-7. com-

mandens A — 447-8. de procurer le bien et le repos A* — 448. la ville

B C D — 449. que le A' — 450. eust A' A^ — 452.es mains À^ ; entre-

prinse A*— 453. delivrans A' A^ ; ils oui. A^-D; voirrons A* — 455.
Monsieur de Libertat B C D — 457. le peuple A^ — 465. non seule-

ment B C D — 464. doit B C D — 465. action et que A' B C D.
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lions qu'à ce qui sera du service de sa Majesté et manu-

470 tention de sa justice ; et de cela je m'en veux rendre moy-

mesme garent à vos concitoyens et à tous ceux ausquels

est parvenu le bruit de la gloire que vous avez cy-devant

méritée.

Doncques, Messieurs, voyant toutes choses conspirer

-7 3 au bien et repos de ceste ville et y apportant ce que res-

toit à y désirer pour le comble et consommation de vostre

bon heur, qui est la Justice souveraine que le Roy vous

envoyé, je prens certain augure que nous la verrons florir

plus que jamais et que les bénédictions qu'apporte avec

480 soy la Justice, quand elle est honnorée et révérée comme
il appartient, rempliront vos maisons particulières de

toutes sortes de biens et de prosperitez.

469. qu'on. A' B C D— 470-1. moy-mesmes rendre B C D — 472.
le bruit et la A' ; cy devant om. B C D — 474. Messieurs om. A' B C
D — 475. apportans A' ; ce qtii A'-D — 476. y om. A' ; et conserva-
tion A- — 477. souverainne A* — 481. vostre ville et vos maisons A'
BCD — 482. biens et prosperitez A' A*; prosperitez. Voylà, Messieurs,

ce que le Roy m'a chargé de vous faire entendre. A'.
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HARENGUE FAITE PAR LE ROY
ESTANT EN SON CONSEIL, LE SAIZIESME DE JUIN

A LA PUBLICATION DE VINGT-SIX EDICTS Ij86'.

Le Roy.

Messieurs, l'acte que je fays aujourd'hiiy en ce lieu m'apporte

autant de desplaisir que le dernier que j'ay faict m'apporta de

contentement. Je y venois lors avec le visage ouvert et riant, et

pour satisfaire à l'honneur de Dieu et au debvoir de ma conscience,

rappellant tous mes subjects desvoyez au seing de l'Eglise et à

4. Le Roy Henri III D — 6. j'y fis B C D— 7. J'y venois B CD —
7-8. riant, pour B C D.

I. Le discours du roi et les trois autres harangues sont annoncés dans

les éditions de 1606, 1625 et 1641 par le titre et la notice reproduits ci-

dessous, avec cette particularité que dans D le titre suit la notice au lieu

de la précéder :

Sommaire des harangues qui furent faictes en Parlement le quin-

ziesmejuin mil cinq cens quatre vingt-six, à la publication de vingt-six

Edicts.

Ce qui a plus persuadé à Vautheur de lascher aller au jour ces menus ou-

5 vrages qui sont cy-devant, c'a esté qu'il a creu que beaucoup de choses qui y sont

remarquées selon la vérité des sauvages evenemens qui ont paru sur ce théâtre de

confusion qu'a produit nostre guerre civile pourroieut ayder ceux qui par une

fidèle histoire en voudront laisser la mémoire à la postérité; et, trouvant parmy
ses papiers ce recueil qu'il avoit fait d'une action fort mémorable, il a permis

10 qu'il ait esté adjousté icy, attendant que ceux qui ont les harangues entières en

veuillent gratifier le public.

I. Recueil des harangues D — 2. quatre vingts six C D — 4. per-

suadé l'autheur de laisser D ; menus om. D.
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leur salut. J'estimois certainement qu'il ne me pourroit luire

une plus heureuse journée que celle en laquelle j'esperois, recon-

ciliant mes subjetz, ensemble les reconcilier avec Dieu, Je y
viens maintenant fort triste et affligé de voir que la nécessité m'y

conduyse pour, avec l'incommodité de mon peuple, chercher les

moyens d'effectuer une si saincte, si louable et si nécessaire inten-

tion. Mais en ceste mienne tristesse aident à me résoudre et

aucunement consoler ma conscience premièrement, laquelle,

comme le plus secret tesmoing de ma volonté, juge en moy
mesrae si en ceste mienne action je me suis proposé autre joye

que de glorifier mon Dieu en mon Royaume et y conserver son

ministère aussi entier comme mes prédécesseurs me l'ont laissé.

Puis, mes deportemens ne pouvans estre cachez à mon peuple,

je me suis persuadé que chacun, en jugeant avec vérité, y reco-

gnoistra à l'oeil une si grande et si urgente et trop vraye nécessité

qu'il apportera autant de faveur et d'allégresse a me secourir au

soustenement d'une si saincte guerre qu'il a fait à l'entreprise

d'icelle. Si ung si grand et dangereux ouvrage se pouvoit achever

par vœux et par prières, vous en eussiez desja la fin. Mais puisque,

comme je avois bien préjugé, il y fault apporter du travail in-

croyable et de la despence innumerable, et que Dieu nous veut

faire couster le bien que nous attendons de luy, nous serions, ce

me semble, fort despourveuz de jugement si nous espargnions

rien à acquérir une chose que nous ne sçaurions trop chèrement

achapter. Ores que le fruict de ceste guerre me soit commun avec

mon peuple, voyre qu'il y ait plus grande part que moy, j'en ay

voulu, tant qu'il m'a esté possible, prendre la despense sur moy.

10. pouvoit B C D— 12. ensemble, les reconcilier aussi BCD;
J'y B C D — 14. cercher BCD — 16-7, tristesse à m'y respmtdre est

aucutieinent consolée A — 17-8. ma conscience presque leplus secret A — 19.
autres joye A, autre but BCD — 20. faire glorifier B CD — 21. en-
tier que BCD; le m'y ont laissé BCD— 25. me persuadent BCD;
qui en jugera avec BCD — 23-4. recognoistre A, reconnoistra D —
24. et trop vraye cm. BCD; necissité A — 26. à fait A — 29. je

l'avois BCD — 29-30. incroyable, de la despence BCD — 31. cous-
ter si cher BCD — 33. rien pour BCD — 34. acbepter B C D; ne
soit B — 35. voire mesmes BCD; grand BCD — 36. voulu loutesfois
BCD.

Actions et Traicte\ Oratoires

.

14
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Tant que j'ay peu tirer secours de mon propre Domaine et de

tous les autres restes du revenu que j'avois, je l'ay librement em-

ployé. Maintenant que toutes mes finances sont espuisées et que

40 je me voy encor, au milieu de la besongne, chargé de cinq ou

six armées que j'ay esté contraint envoyer en diverses provinces

de mon Royaume, seroit ce raison d'abandonner le service de

Dieu, mon honneur et le repos de mon Royaume, veu que Dieu,

favorisant ce desseing, nous fait (par le succès desja que nous ne

45 avons) reluire l'espérance d'une si heureuse fin?

Je suis contraint à la vérité de faire à telle occasion choses qui

me semblent dures à moy mesmes. Je les fais avec un regret ;

mais il est bien difficile ou plustost impossible de desraciner une

longue et dangereuse maladie d'un corps sans aucunement

50 esbranler et travailler les membres. Où la nécessité est, il ne sert

de rien de consulter ; où l'on ne peut prendre conseil, on ne p.'îut

recevoir blasme. Tant que j'ay peu avoir la paix, je vous ay faict

assez paroistre combien je desirois réduire toutes choses en leur

ancienne splendeur et intégrité : estant entré en ceste guerre,

55 dont la despence ordinaire passe plus de cinq cens mil escus par

mois, je suis forcé, de peur de vous perdre (et moy avec vous)

recourir à des moyens extraordinaires. Apres avoir cherché avec

une tresgrande et curieuse solicitude si je ne pouvois rien trou-

ver de plus doux et y avoir employé la Royne ma mère, qui m'a

60 tousjours si fidellement et heureusement aydé à porter le faix de

ceste mienne Couronne, et eu l'advis des Princes de mon sang,

j'ay esté contrainct de faire les Edicts que je veux estre presente-

38. de tout le reste de mon revenu, je l'y ay libéralement BC D —
41. puissantes armées B C D ; que j'ay esté contraint envoyer oui. B
CD — 42-5. seroit-ce raison... heureuse fin ? om. B C D — 46. con-

traint en telle occasion de faire B C D — 46-7. chose qui me semble

dure B C D — 47. Je le fais avec regret B C D — 48. difficile voire

impossible B C D— 50. Ou A — 50-1. est dene servir de rien A — 51.

OM A — 51-2. consulter; les conseils des choses impossibles ne sont que
souhaits perdus. Tant que B C D — 52-?. assez fait B C D — 55. les

choses à leur B C D — 57. à un secours extraordinaire B C D ; extraor-

dinaires, après A, extraordinaire, après B C D, extraordinaire. Apres B';

cerché B — 58. et Imireuse A; pourrois BC D — 61-2. sang. J'ay B C,

sang, j'ay B^ — 62. forcé B G D.
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ment publiez. J'ay pensé en choses si raisonnables vous trouver

si disposez à recevoir ceste mienne saincte et louable intention,

6) que vous discourir davantage des occasions qui m'y convient, ce

seroit propos et temps perdu ; aussi que j'ay reser\-é à mon Chin-

celier à vous en faire entendre une partie.

Harengtie de Monsieur le Chancelier.

Messieurs, vous avez entendu par la propre bouche du Roy
70 les occasionsqui le contraignent se trouver aujourd'huy en ce lieu.

Il a désiré, comme il vous faict participatis de son authorué,

vous faire aussi participans de ses pensées ; et, luy qui est nostre

souverain Seigneur, justifier ses actions devant vous. La chose

parle de soy mesme et la nécessité se faict assez sentir de tous

.

7 ; Mais, quand il y seroit besoing de parolle et de discours, après ce

que vous avez ouy de luy, il ne me resteroit queuu vain effort de

vous pouvoir icy redire ce qu'il vous a élégamment représenté.

Les estats, mesnies ceux q^ui sont affligez de la guerre, ne

peuvent subsister sans forces, ny les forces estre entretenues sans

80 un grand fondement de finances, ny les finances estre amassées

sans un commun ayde et contributions de ceux qui en ont le

moyen. Dieu ayant poussé le Roy à ceste guerre, il a, comme
im bon Prince, employé tout ce qu'il pouvoit dire sien au para-

vant que employer un secours extraordinaire de ses subjects.

85 Maintenant qu'il est despouillé de tous ses propres moyens, qu'il

veoit que l'Eglise outre les conventions accoustumées l'a secouru

par l'allienation d'une partie de son fondement, que la Noblesse

6}. je pense B C D; chose si raisonnable B C D — 64. si saincte
B C D — 66. seroient et propos B C D— 66-7.3 Monsieur le Chancelier
B CD — 67. de vous B C D — 68. Harengue de om. B G D ; Chancelier
de Cheverny D— 69. assez entendu B C D — 70. de se trouver B C D— 71 . a lesir A — 71-2 . authorité, que vous le soj-ez aussi de ses B C.

D — 72-3. est maistre et souverain B CD — 75. paroles B C D; Après
nue A — 76. qu'un B C D — 77. pouvoir rudement redire B C D ; il

vous a si B C D — 77-8. représenté les X — 79. entretenus A — 80. grand
fonds B C D ; amasseï^ A — 81. une commune B C D ; contribution B
CD— 82 . il à A — 84. qu'implorer l'ayde de ses BC D — 86. outre qite

les A ; subventions accoustumées BC D; la h; l'a ja BC D — 87.
de son fonds B C D.
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expose tous les jours ses biens et son sang pour le salut du

Royaume, et que le menu peuple porte tous les jours le fais de

90 la guerre, avec tant de maux qu'elle traine après soy ;
que luy

reste que d'employer pour le bien public le secours des plus aysez

et qui se sont moins sentis des incommoditez du temps passé ?

Encores l'a-il voulu faire de ceste façon que chacun congneust

qu'il veut entrer en société de perte avec ses subjects en ceste

95 nécessité commune. Car, qui examinera sans passion les Edicts

que vous orrez présentement lire, vous trouverez que la charge

en retombe quasi toute sur luy, et que ce n'est autre chose sinon

qu'il se desnuë tout à coup pour subvenir à vostre conservation

d'un bien et d'un revenu qui luy devoit estre comme annuel et

100 ordinaire. Il le faict toutesfoys avec beaucoup de desplaisir, ayant

appris de la sage éducation qu'il a receue de la Royi.e sa mère,

de vos prudentes remonstrances et de l'expérience qu'il a des

affaires que tout ce qui se faict de nouveau en un estât et contre

l'ordre qui y est estably est pernicieux et dommageable. Mais

loj quoy ? Nous ne sommes en ces heureuses délibérations où toutes

choses estans faisables, nous n'avons qu'à choisir les meilleures.

Nous sommes en une option de maux : vostre prudence n'est plus

empeschée qu'à suyvre les moindres pour destourner les plus

grands. Voyans les forces intestines dressées contre vostre repos,

iio une armée d'Alleraans preste à monter en ceste province, quel

advis seroit-ce de vous espargner un escu pour leur en mettre mil

en proye ? Seroit il raisonnable que l'on dist que vous fussiez si

88. et son bien et son B C D — 89. porte de si long temps tout le

faix B C D — 90. guerre et sent continuellement les maux B C D —
91. reste-il que d'implorer B C D — 93. l'a A ; ceste oui. B C D ;

cognent B, cogneust C, conneust D— 95 . commune nécessité BC D —
96. oïrez B, oyrezC D; il trouvera en effect que B C D— 97-9. sinon

que pour subveniravostreconservation.il se desnuë tout à coup d'un bien

B CD — 99. et d'un revenu om. BC D; qu'il luy A — loi. eduction A,
nourriture B C D ; à receue A ; receu B C D — 101-2. mère et vos B
CD — 103-4. et contre l'ancien ordre d'iceluy est pernicieux B C D —
105. sommes plus B C T> ; en ses A. ; deliberations-la B C D; ou A —
106. l'on n'a B C D

;
qtia A — 107. nécessaire option B C D; maux où

la prudence B C D — 109. grands voyans A ; des forces B C D ; nostre

repos B C D— iio. une grande nuée B C D ;
preste à inonder ce Royaume

B C D ^province. Quel A — m. mille B C D — 112. qu'on B G D.
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ingrats à vous mesraes qu'à faute d'aider vostre patrie affligée vous

vous laissiez accabler de vos ruynes ? En vain conservez vous vos

11) fortunes particulières si vous laissez perdre le public. Si vous

n'aydez àchasserl'ennemy commun, il demeurera maistre de vos

biens. Que tant de peuples payens, voire barbares, n'emportent

point cest honneur par dessus vous d'avoir tant de foys et si

libéralement exposé leur bien et leurs personnes pour la deffence

1 20 de leur pays ; et que vous, qui estes nourris en une meilleure

escole, avez à deffendre non vos biens ny vostre honneur, non

vostre vie ny vos autres moyens, mais le salut de vos âmes et de

vostre postérité, déniez de contribuer avec vostre Prince aux

frais d'une si saincte guerre et si nécessaire, et dont l'entreprinse

12) a esté favorisée à tant hauts crys et allégresses. Les plus adsàsez

pillottes, agittez d'une grande tourmente, ne craignent point par

le gect d'une partie de leur marchandise soulager leur vaisseau

et cette perte puis après se regalle par la Loy de la mer sur tous

ceux qui en ont receu la commodité. Le Roy, pressé d'une très

150 dangereuse tempeste, expose, tout ce qu'il peut; qui seroit si in-

juste, qui refusast de payer sa part de la perte ? veu que nous

sommes desja à l'emboucheure du port, et qu'il ne tient plus qu'à

nous ayder un peu nous mesmes que nous n'y soyons.

iij. ingrat A ; a faute A ; que faute de secourir vostre BC D — 114.

laissassiez B C D ; soubs ses ruines B C D ; consers-erez-vous B C D —
115. vous tayseï A, laissiez D ;

public, si A — 116. ennemy comme A ;

deviendra B C D — 116-7. de vos biens et de vos vies B C D — 117.

Payens et barbares B C D ; emporte A — 118. c'est A — 118-9. et se deli-

berans A — 119. leurs biens B C D — 120. estes om. B C D ; nourry A;
en une plus saincte B C D — 121. non vostre B C D — 122. vie,

non voz autels, mais B C, vie, mais vos autels et D ; n'y A ; le propre

salut de vostre ame B C D — 123. toute vostre postérité B C D — 124.

entreprise BCD — 125. de tant de chants et cris d'allégresse B C D
— 127. partie de la B C D ; le vaisseau BCD — 128. et perte A;
se regetter A — 150. ayant exposé tout le sien BCD — 131. porter sa

part BCD — 152. sommes tantost B C D ; et om. BCD — 133. ne
soyons à l'abri des misères qui nous travaillent. Mais user de plus de
persuasion (persuasions C D) à vostre endroit, ce seroit douter de vostre

bonne volonté envers vostre Prince et vostre patrie. Ce qui n'advien-

dra jamais. BCD.
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Harengue de Monsieur le premier Presidtnt.

135 Sire, le reng qu'il vous a pieu me donner en ceste compagnie

m'oblige à vous porter ceste parolle, laquelle, ores qu'elle soit

provenante par ma bouche, n'est point mienne toutesfoys ; mais,

comme disoit ce bon père Grec recommandant sa fille, les propos

que je vous tiens sont les propos de ceux qui m'envoyent vers

140 vous. Ils recevront donc, s'il vous plaist, la faveur et bienveillance

dont vous avez tousjours chery ceste compagnie et entendrez,

s'il vous plaist, non mon advis touchant ce qui se présente, car

mon infirmité ne se hasardera jamais de s'ingérer jusques là, mais

l'humble remonstrance de toute ceste compagnie qui, pour l'hon-

Ï45 neur que vous luy faictes de luy communiquer une partie de

vostre auctorité, veille continuellement au bien de vostre service.

Puis donc qu'il vous plaist luy prcster la présence de vostre per-

sonne, vous luy ferez ceste faveur de luy prester la présence de

vostre Esprit, recepvant aussi favorablement ses humbles prières

150 et remonstrances que cordialement et sincèrement elle vous les

présente.

Vous avez Icu (Sire) beaucoup de livres discourans de l'office

d'un bon Prince. Mais en fin vous avez apris que tous les pré-

ceptes que l'on luy peut donner se recueillent en deux mots :

1 5 5 Juger et combattre. Le dernier est quasi comme oysif et inutille

aux republiques bien heureuses et qui jouyssent du fruict de la

paix. Le premier est tousjours nécessaire et quasi, comme on

dict, tousjours en action. C'est par la Justice que régnent les

Roys, tant en la paix qu'en la guerre. La Justice ne se peut admi-

160 nistrer que par les officiers qui y sont establis par le Prince pour

134. Harengue de oin. B C D ; Président de Harlay D — 137. pro-

noncée par B C D — 138. redemandant B G D — 140. s'il vous plaist,

de vous B C D — 14 1-2. et attendrez de mon discours, s'il B G D —
14}. ne s'ingérera jamiis CD — 145. une om. B G D — 147. Puis

dùitcques il A, Comme donc il B G D
;
prester à ceste heure B C D —

14^. les humbles A — 154. recuilleiit A — i)5- et inutille otn. B C D
— 160. y om, B G D.
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cest effaict. Que si ceux qui y doibvent estre proposez avec choix

pour leur intégrité, avec certain nombre pour l'ordre auquel seul

elle consiste, y sont indifféremment receus au plus off'rant et

dernier enchérisseur en telle quantité que ce n'est plus nombre,

165 mais multitude innumerable, ce ne sera plus Justice qu'ils rendront,

ce sera desordre, confusion et rume inévitable de vos subjects.

Ce que vous appeliez créer offices et ministres de Justice sera

mètre les biens et les fortunes de vos subjects à l'enchère. La Jus-

tice, qui est le lien du peuple avec le Prince, venant à deffaillir,

i/o la force, qui est l'autre partie de vostre Royaume, ne sçauroit

estre de gueres longue durée. Or ce desordre est ja passé si avant

et la confubion a desja tellement occupé la place que devoit tenir

la Justice, que je ne sçay si j'ose dire qu'il nous en reste ou

l'ombre ou l'image. Qir quelle différence y a il de chasser et

175 renvoyer rudement ceux qui demandent la vengeance de leurs

injures, la restitution de leurs biens, ou leur tendre tant de pièges,

leur donner tant d'empeschements par les chemins qu'ils ne

puissent sinon tous perdus et ruinez arriver jusques à vous la

demander. Qui est aujourdliuy le plaideur si heureux qui, ayant

180 obtenu un arrest à son proffit, n'ait plus perdu que gaigné et,

outre le meilleur de son temps, ne se voye despouillé du meilleur

de son bien ? Combien faut il de veilles et de peines pour traver-

ser tant de circuits, pour rachapter ceste misérable Justice, qui est

à vray dire comme mise à rançon par tant d'Edicts et nouvelles

18) créations ? De tous ces mal'heurs la (Sire) nous en portons la

plus grand part de l'ennuy entre les hommes. Nous les sentons

et déplorons comme les autres ; mais c'est vous qui avez à en

compter avec Dieu, et en rendre raison à son grand et espouven-

161. c'est A; ceux y A; préposez B C D — 162. et en certain B C D— 162-5. pour l'ordre... consiste oui. BC D— 16;. innombrable B C D;
qu'ils y rendront B C D— 166. .i vos B C D— i~i. estre gueres longue A— 172. à desja A — 17 j. si je puis dire B C D; qui nous A — I7Î-4.
que nous en ayons de reste l'ombre ou l'image seulement B C D — 175.
rKiHdr rudement A — 176. leur bien B C D — 177. donner tant d'en-
torces B C D — 178. arriver orn. A — 178-9. pour vous demander
justice B C D — 179. le si heureux plaideur B C D — 180. gagné D —
182. de lilles et de proiinces A — 185. rachepter B C D — 184. comme
om. B C D — 185. {de tons ! ses iiuiTheurs (Li Sire). Nous A, De tout
ce mal-là. Sire B C D — 186. l'envie B C D ; Nous le B C D — 187.
vous principalement B C D — 18S. et à en rendre B C D.
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table Jugement. C'est pourquoy (Sire) nous manquerions gran

190 dément à l'affection que nous debvons à vostre service et au repOs3

et conservation de vostre pauvre peuple si, selon le povre juge-

ment que Dieu nous a donné, nous ne vous présentions sur

ceste occasion ce qui est de vostre charge et du bien de vos povres

et affligez subjects.

195 A ceste nostre remonstrance s'oppose la nécessité, qui deust

estre longtemps y a morte, si elle estoit humaine, tant y a qu'elle

dure entre nous et nous produict ses fruicts prodigieux ; mais

nous avons grande occasion de craindre qu'elle soit perdurable

ou plustost, entre nous, immortelle, puisque tant de sources

200 fécondes ont esté taries pour l'amortir, et que neantmoins elle vit

encores entre nous plus âpre que jamais, brusle et consomme

toutes choses. Il y a (Sire) des choses si contraires à la raison

que nécessité ne les peut excuser; et quand aux autres, à quoy

vous pouviez estre poussé par ceste nécessité, si y devez vous

205 vouloir estre estimé juste et légitime Prince et observer les loix

de Testât et du Royaume, qui ne peuvent estre viollées sans

révoquer en doubte vostre propre puissance et souveraineté.

Nous avons (Sire) de deux sortes de loix ; les unes sont les loix

et ordonnances des Roys, les autres sont les Ordonnances du

210 Royaume, qui sont immuables et inviolables, par lesquelles vous

estes monté au throsne Royal et à ceste couronne, qui a esté

conservée par vos prédécesseurs jusques à vous. Dieu vous a

190. au devoir que nous avons à vostre service et à l'affection que

nous portons au repos B C D — 191-2. ce peu de jugement B CD —
192. à A ; représentions B C D — 193. du devoir de vostre B G D
— 195, ceste cause nostre A ; doist A — 196. estre certainement B G
D ; si estoit A ; tant il y a de temps B G D — 198. occasion quelle soit

A ; qu'elle nous soit B G D — 199. entre nous om. B G D — 199-200.

fécondes sources B G D — 201-2. consume tout B G D — 203. que

mille B, que nulle B' G D
;
quant B G D; a quoi A — 203-4. ausquelles

vous pouvez estre forcé, si B G D — 204-5. si devez-vous, si vous vou-

lez estre B G D — 205. Prince observer B C D — 206. de l'estat du

Royaume A ; violki A — 208. (Sire) deux B G D — 208-9. loix et

om. B G D — 209. Rois, qui se peuvent changer selon la diversité des

temps et des affaires ; les autres B G D — 210. immuables et om. B
G D ; et par lesquelles BGD — 211. et a ceste couronne esté B G D
— 212. Dieu vous à A.



HARENGUE DE M"" LE PREMIER PRESIDENT 217

(Sire) mis les forces en main et pourriez, si vous voulez, faire

de nous et de nos biens tout ce qu'il vous plairoit, mais à Dieu ne

21) plaise qu'il vous entre oncques en l'Esprit que vous soyez Roy
par violence et par force. Ces règnes la sont régis par pirates et

voleurs avec changement de face et d'estat à chasque saison de

l'année. Mais vostre règne est un règne de loyauté et de Justice,

règne auquel vos subjets vous rendent plus de subjection et

220 d'obéissance de bonne volonté que les Turcs ny les Barbares ne

font à leurs Princes par force ny par contrainte. Et d'où vient

cela ? C'est, Sire, que la Loy du pays auquel ils sont nez, la Loy

en laquelle ils sont instituez les oblige à ne rien tant aymer après

Dieu que le Roy et ne vivre que pour luy.

22$ Mais ceste loy publique n'est pas seulle ; il y en a d'autres

aussi, dépendantes de ceste là, qui concernent le bien public et le

repos du peuple à l'endroit de son Roy et souverain Seigneur.

Celle la entre autres est l'une des plus sainctes et laquelle vos pré-

décesseurs ont le plus religieusement gardée, de ne publier loy

2}o ny ordonnance qui ne fut délibérée et consultée en ceste compa-

gnie. Ils ont tousjours estimé que violer ceste loy estoit aussi

violer celle par laquelle ils sont faicts Roys et donner occasion à

leur peuple de mescroire de leur bonté. Car les bonnes loix se

persuadent aysement d'elles mesmes en telle compagnie que celle

235 cj', qui ne souhaitte et espère autre chose que la grandeur et féli-

cité de son Prince, et n'est establie que pour conserver ses sub-

jeas à son obeyssance. Aussi, s'il vous plaist de retourner les

21^. frutcts en main A ; pouvez faire B C D — 214. plaira B C D —
214-5 Dieu ne veuille B CD— 215. oncq' B — 216. par violence et

ont B C D — 216-7. Tels règnes sont règnes de Pirates et de voleurs

et changent de B C D — 217. de forces A
;
quelque saison A — 218. et

Justice B C D - 220. n'y A — 221 . leur Prince B C D ; n'y A ; d'où

A — 222. naiz CD — 224. que leur Prince et de ne vouloir vivre

B C D — 225. à A — 225-6. autres qui dépendent B C D — 226-7.
lesquelles sont instituées pour conserverie bien et repos B C D — 227.
à l'endroit du Prince. Celle-là B C D — 228. est une B CD — 229.
ont plus B C D ; ny loy B C D — 250. n'y A; fust vérifiée en ceste

BC D — 231. tousjours om. B C D; c'estoit B C D — 235. les

mesmes loix A — 234. a elles mesmes A ; d'elles mesmes, mesmes B C,
d'elles mesmes, et D ; que celles A — 235. ne respire autre chose B C
D — 236. establie par luy B CD — 237. en son B C D.



2l8 APPENDICE

yeux vers la mémoire de vos ancestres, vous cognoistrez aysement

que, tant qu'ils ont observé ceste loy de leur Royaume et qu'en

240 l'auctorité de ceste compagnie ils ont conservé la leur, ils ont

fleury comme les lis des champs, se rendans amiables à leurs

peuples, et redoutables aux estrangeres nations. Mais, pour si peu

qu'ils ont eu en haine l'auctorité de cest ordre et la Loy de leur

Royaume, tant de desavantures et infortunez succès les ont

245 accueillis qu'ils nous donnent quasi occasion de croire que une

partie des misères qui affligent aujourd'huy ce Royaume soit

desrivée de ceste source.

Nous vous supplions (Sire) nous conservant vous conserver

vous mesmes, et que tant de pieté et de dévotion et intégrité que

350 nous appercevons en vous produise ses effectsau soulagement de

vostre pauvre peuple. Ce désir nous faict lever les yeux sur vous,

qui estes l'ymage vivante de Dieu, pour nous tourner vers luy

mesmes, affin de prier celuy que vous servez si devotieusement

qu'il vous inspire à ne vouloir que ce qui est bon et juste, et

355 rejetter beaucoup de malveillances et pernicieuses inventions que

bien souvent on vous propose, et qu'il vous donne longue et

heureuse vie pour laquelle nous prions et supplions tous les jours.

Hareiigue de Monsieur Despeces.

Sire, les volontés des Princes sont bien différentes en la guerre

260 et en la paix. Ils veuUent ce que la raison ou naturelle inclination

237-8. V02 yeux B, vos yeux et vostre esprit vers CD — 238. la

mémoire deow. B C D ; connoistrez B D — 239. de leur Royaume om.

B C D — 241. se sont rendus aimables B C D — 241-2. à leur peuples

A— 242. redoutables à leurs ennemis. MaisB CD — 243. ont entamé

l'authorité B C D ; c'est A — 245 . accueilly B C D, accueillis B' ;

qu'une B C D — 248. doncques, Sire B C D — 249. çitié B C —
249-50. de dévotion que nous voyons en voz actions B C D — 251.

de dessus vous BC D — 252. les tourner BC D — 252-3. vers Dieu

mesmes B C D, hiy, mesmes \ — 25 5-4- de le prier qu'il vous B C D —
255. beaucoup de mauvaises B C D — 256. bien souvent om. B C D ;

Ion BC D — 257. vie et belle postérité B C D; et souspirons tant

tous B C D — 258. Harengue de om. B C D ; Monsieur du Plessis A,

Monsieur l'Advocat du Roy Despeces B G D — 260. paix : en la paix

ils veulent B C D.
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leur conseille en la paix ; et en la guerre, ils veullent ce à quoy

leurs ennemis les contraignent. Nous avons un trop regretable et

infortuné tesmoignage d'icelle, ayants ces jours passez, en plaine

paix, veu combien vous desirez restituer toutes choses en leur

265 entier et première splendeur. Nous avons veu pour un jour six

vingts Edicts revocquez, un nombre d'inutils en la Justice

demeurer retranchez et toutes choses avec vostre esprit disposées

au service de Dieu et reformation de vostre estât. Une guerre

nécessaire vous entretient : l'honneur de Dieu fouUé aux pieds

270 par vos subjects, vostre authorité contemnée vous a mis par force

les armes en main. Nous usons maintenant de la condition de la

guerre et, voyants vostre volonté forcée à reprendre ce que vous

avez tousjours rejette, si ne pouvons nous (Sire), pour nostre par-

ticulier, que nous ne vous remercions de ce que [si}] nous [ne}]

275 pouvons éviter cest orage public, au moins vous l'avez diverty et

esloigné de nos testes, faisant que nous n'en oyons que le son et

n'en apprenons et entendons les effects que par ouy dire, comme
par une painture ou une histgire. Tant de maux, tant de calamitez,

tant de bruslemens de maisons et viollemens de femmes, de

280 meurdres et assassinais, qui sont ordinairement à la suitte des

guerres civiles, sont bannis bien loing de nous.

Quand à ceux qui en sont affligez, vous vous employez main-

tenant à les en délivrer par une heureuse victoire que vous vous

comparez sur vos ennemis. Vous estes contraint certainement de

2bi.en la paix et en A, en la paix et ow . B CD; guerre. Us A — 262

.

la nécessité les contraint. B C D— 265 . de cela ; ajsnt B C D;ses jours

A — 264. desiriez B C D — 264-5 . ^ leur pristine (ancienne D) splen-

deur B CD— 266. un nombre de membres inutiles B C D — 267. de-
meurer oin. B C D;disposex_ A — 269. vous aacueillyB C D, entretient

Vbonneur A — 271. en la main B C D— 272. et voyons B C D ; à re-

cevoir B C D — 275. rejette. Si B C D ; pour vostre B — 274-5. de ce

que nous pouvons éviter c est orage A; de ce que cet orage public estant inévi-

table, au moins B C D— 276. eslongné B; en ayons que le soing A —
277. et entendons om. B C D ; que par ordre A — 277-8. comme par
une painture om. B C D — 278. et en forme d'histoire B CD — 278-9.
calamitez, tant de misères, tant de bruslemens de maisons, de violemens
B C D — 280. meurtres B C D ; assassimats A, et d'assassinats qui soirt

continuellement B C D — 282. Quant B C D — 284. préparez sur B C D.
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285 VOUS servir de moyens qui sont fort extraordinaires, qui con-

tiennent beaucoup de choses contraires aux anciennes loix de

vostre estât. Mais nous, qui sommes tesmoings de vostre néces-

sité, qui sçavons ce que vous avez faict avant que d'en venir là,

pouvons sans beaucoup d'éloquence vous en excuser envers tout

290 le monde. Las ! nous vous voyons en la mesme peine qu'un père

charitable qui, voyant son fils affligé d'un estiomene, est long

temps à délibérer s'il luy couppera le membre malade pour sau-

ver le reste du corps ; en fin il s'arreste en un conseil qui luy est

fort fascheux, mais nécessaire. Mais nous espérons que vous

295 resemblerez tousjours à ce bon père qui, encores qu'il eust com-

mencé à coupper, si est-ce que, quand il arrive à la chair vive,

qu'il approche des nerfs et des veines, il retient et s'arreste tout

court et se garde, en pensant guarir la playe, de luy augmenter

son mal.

300 Soubs l'espérance que nous avons que tant d'Esdicts et ordon-

nances d'Officiers que vous créés pour en tirer secours vous en

userez tenant tousjours la bride à main et ne vous en servant

qu'alors que l'extrême nécessité vous contraindra, auctorisez de

vostre présence et de vostre volonté, ce que vous avez faict assez

305 clairement entendre, nous consentirons que sur le reply des lettres

patentes et Edicts qui ont esté présentement publiez il soit mis

qu'ils ont esté leuz, publiez et enregistrez.

285-6. et qui contiennent BC D — 28B. qu'en venir B CD — 290.

Car nous vous B C D — 291. d'une gangrené B C D — 292. si luy A
— 293. il accepte un conseil B C D — 294. Et nous espérons D — 295.

imiterez en tout ce bon père, lequel encor qu'il ait B C D — 297. ou

qu'il B C D ; nerfs, il y va retenu, s'arreste B G D — 298. et regarde en

luy pour et ne pensant luy augmenter h — 298-9. la playe de l'empirer.

BCD — 300. l'espérance, Sire B C D; que de tant B C D — }oo-i.

création d'offices que vous faictes BCD— 301-2. secours en une si pres-

sante nécessité, vous en userez avec la modération digne d'un bon, ver-

tueux et charitable Roy, tenant tousjours, comme on dit, la bride en main

BCD — 302-3. servant qu'en toute extrémité : authorisez BCD —
304. ce ow. ; assez om. BCD — 505. entendre par vostre propre bouche

et celle de Monsieur le Chancelier, nous consentons BCD — 306. pa-

tentes en forme d'Edicts BCD; présentement leuës BCD— 306-7. ils

soyent mis qu'elles ont esté A — 507. leuës, publiées et enregistrées BCD.
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[harangue du premier président

achille de harlay'.]

Sire, ayant charge pour la sceance dont il vous a pieu mTio-

norer en cette compagnie vous faire de sa part submission de

son obéissance et entendre aucuns poincts qu'elle estime estre

de son debvoirvous représenter, je suppliray humblement vostre

majesté croire que mon intention est en ce subject et sera per-

pétuelle en tout autre de dire chose qui, vous estant agréable,

puisse trouver grâce devant vos yeux, pouvant dire avec le

Psalmiste que tousjours devant la face de vostre Majesté eructa-

vit cor meum verhim honiim '. Mais je subsisteray sur le surplus

de ce qui [48 r°] est escrit au mesme lieu : Dico e^o opéra mea

Régi, je dis mes œuvres au'Roy. Car, comme Ulysses député

par le conseil des Grecs pour parler à Andromache de la repre-

senution de son fils qu'elle latitoit, entrant au discours de sa

légation, disoit : Combien 5 que les parolles que vous enten-

drez sortent de ma bouche, toutesfois ne les reputez point

miennes, mais de ceux qui m'ont chargé venir vers vous ; aussi

(Sire) en ce peu que j'ay à représenter à vostre Majesté je vous

pourray dire le semblable et supplier treshumblement me faire

cet honneur de croire qu'il n'y a rien de mon oeuvre, mais que

c'est un recueil sommaire des advis de cette compaignée qui.

1. J'ai rejeté au bas des pages les leçons du manuscrit qui se trouvent

cire évidemment fautives. J'y fais figurer de même, à titre de curiosité,

certaines leçons du texte imprimé de 1660. Les premières seront recon-

naissables à la mention A/s. , les autres à la mention Ed.. — A part une

seule exception, j'ai reproduit les alinéas du manuscrit.

2. Les citations latines, imprimées ici en italiques, ne sont pas souli-

gnées dans le manuscrit.

î . On a après coup ajouté à l'encre rouge, en marge de cette ligne :,

Ex ore quamvis verha ducant meo, non nostra credas.
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ayant sceu vostre résolution de venir en ce lieu pour la publica-

tion d'aucuns edicts totalement à elle incognus, a ordonné très

humbles remonstrances estre faictes à vostre majesté, qu'elle

vous supplie recevoir de bonne part avec vostre bénignité

accoustumée ; et, bien qu'elle se trouve treshonorée de vous

voir séant en vostre lict de Justice, ne peult toutesfois s'abstenir

de déplorer les misères et calamitez qui sont cause que, pour

apporter secours et commodité à vos affaires, soyez contrainct

recourir à des inventions nouvelles dont l'exécution ne s'en peult

ensuivir sans beaucoup d'incommodité.

Vous la voyez (Sire) composée de personnages d'honneur et de

valeur, aymants leur Roy et désirants le bien de ses affaires.

Compagnie qui a tousjours esté et sera ferme et constante à

vous rendre en toutte humilité et soubs la crainte de Dieu tres-

humble et tresfidelle service, n'estants point des desloyales « dont

parle l'escriture sainte, et n'ayants jamais eu volonté de fléchir

ny courber le genou devant autre que son Roy,

(Sire) nous avons infîniz livres de l'institution, gouvernement

et office des Roys, remplys de longs discours qui se résolvent

en deux mots, Jiidicareet pitgmre, rendre la Justice à ses subjects

et prendre les armes pour leur deffence. Pour l'exécution de ces

deux choses ont esté faictes des loix et des ordonnances, mais

c'est peu de chose de les faire, si elles ne sont gardées et obser-

vées. C'est pourquoy pour les faire garder et entretenir [48 vo]

ont esté créés des Officiers et magistrats qui sont les loix et

ordonnances qui parlent, comme les mesmesloix et ordonnances

ont esté appellées magistrats muets.

En la désignation de nos ordonnances instituées et observées

en ce Royaume nous usons de distinction et appelions les unes

loix et ordonnances des Roys, les autres du Royaume

.

Celles que nous appelions Royales peuvent estre changées par

les Roys et n'est pas sans exemple que selon la variété des

temps, nécessité ou commodité de leurs affaires, il y aye diver-

sité de loix, parce qu'elles sont mortelles comme les Roys.

a. desloyals (Ms.).
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Mais les loix du Royaulme sont immortelles et ne peuvent

estre changées, immuées, variées ny altérées pour quelque cause

que ce soit. Entre ces dernières une est certaine et inviolable,

qu'une loy n'est point réputée loy, une ordonnance tenue pour

ordonnance qu'elle n'aye esté apportée en ce lieu, qui est le con-

sistoire des Roys et du Royaume, délibérée, publiée et registrée,

et a tousjours ainsi esté observé pour plusieurs bonnes causes et

considérations, particulièrement affin qu'estant jugée bonne,

juste et raisonnable, elle soit mieux gardée et observée et les

contrevenants puniz, parceque, la loy estant faicte, il n'est plus

loisible d'en disputer, mais il fault obéir et juger selon la loy.

Pour ceste considération vostre court de Parlement vous sup-

plie treshumblement avoir agréable que la loy du Royaume

soit gardée et observée et luy permettre de vous dire en toute

humilité qu'il est besoing pour le bien de vos affaires qu'il soit

ainsi faict comme il est accoustumé, d'autant que, pour bien

faire observer une lov et rendre l'exécution facile, il est néces-

saire qu'elle soit approuvée par la forme ordinaire et usage de

ceux ausquels elle est imposée, parcequ'en l'obserN'ation des

formes consiste une partie de la Justice. En cet endroict je vous

pourois particularizer quelles doibvent estre les loix, la diversité

[49 r°] des formes gardées du temps des Empereurs devant la

publication, que je passeray soubs silence de crainte de vous

ennuyer, seulement vous diray que nos majeurs ne nous ont

laissé aucun monument par lequel nous puissions remarquer

que Vos prédécesseurs soient venuz en leur parlement faire

publier en leur présence les edicts sans y avoir esté préalable-

ment délibérez.

Ne changez point (Sire) celles qui de si long temps ont esté

obser\'ées soit en la publication des edicts, lesquels, bien qu'ils

n'ayent force que soubs vostre authorité, toutesfois vos prédé-

cesseurs ont tousjours voulu qu'ils ayent esté apportez, délibérez

et resoluz en vostre parlement, que de la ils prissent leur ori-

gine, comme de l'Océan les eaux prennent leur source, pour

estre après publiées par son arrest, et non de puissance absolue,

que vous avez despoùillée pour ce regard. Les edicts (Sire) sont
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estimez trop fréquents, puisque tous se trouvent dommageables.

Un empereur fut repris d'avoir faict vingt edicts en un jour,

un autre fut loué et benist d'avoir consolé son peuple par des

edicts, mais ils estoient bien dissemblables des nostres, et

neantmoins vous sçavez (Sire) combien nous en avons vérifié

pour vous donner contentement et rendre tesmoignage particu-

lier de nostre obéissance, non sans encourir quelque note de

défaillir à nostre debvoir, que nous avons postposé à la crainte

d'encourir vostre indignation . Et n'en sont demeurez qu'aucuns

qui ne peuvent recevoir tempérament quelconque, et lesquels,

survenants à la suitte d'un si grand nombre d'autres, se ren-

doient moins favorables. C'est pourquoy (Sire) quant vostre

Majesté nous commande la publication d'aucuns edicts, à

laquelle nous estimons eu nos consciences et par la nécessité de

nos charges ne pouvoir procéder, ne le debvez prendre en mau-

vaise part, ny juger désobéissance le debvoir que nous faisons en

nos estats, par ce que nous estimons que ne la voulez sinon en

tant qu'elle est juste et raisonnable, et qu'ayant entendu qu'elle

est autre, vous la revocquerez, comme fist un Empereur sa pro-

messe, bien qu'elle fust [49 v»] faicte avec grande solemnité,

disant que sa parolle ne l'obligeoit point, si non d'autant qu'elle

estoit accompagnée de Justice. Pour cette considération vos pré-

décesseurs ont tousjours faict cet honneur à leur parlement de

régler la balance de la Justice par leur advis, et, combien que

ils peussent user de puissance absolue comme vous, toutesfois ils

ont toujours eu cette proposition engravée en leur esprit de

réduire leur puissance à la civilité des loix . Car tout ainsi que

les moyens de la consers'er et acroistre sont prescrits par les

loix tant divines qu'humaines, aussi le vray moyen de la des-

truire et ruiner est faire chose qui, estant contre les loix, ne

puisse avoir heureux succès.

A nos remonstrances " s'oppose la nécessité sur laquelle les

edicts sont fondez, qui ne reçoit point d'excuse, mais il y a si

long temps qu'elle dure et apporte desordre et confusion en ce

a. remonstrance (Ms.).
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Royaume, qu'il est à craindre que cette flamme qui consomme

tout ne se rende inextinguible, puisque tant de grandes et

fécondes sources, espuisées et taries pour l'amortir, ne l'ont peu

seulement diminuer, tant nous surinent d'inconvénients qui la

font augmenter.

Sire, vous desirez la conser\'ation de vostre Estât, nous la

desirons avec vous et là tendent nos cogitations, mais vous seul

y pouvez donner ordre et pour y parvenir il est temps et plus

que temps d'y pourvoir et prendre s'il est possible resolution

certaine des moyens qui puissent lever ce joug pesant et insu-

portable de nécessité, qui engendre une doleance imiverselle en

cet estât.

Ja à Dieu ne plaise (Sire) nous tant oublier et esloigner de

l'humilité de nostre devoir que de reprendre vos actions : ma
charge ne s'estend pas si avant, comme chose qui n'est jamais

tombée au cœur ni à la pensée de cette compaignée et que, si

en mon particulier m'estoit" advenue, la fin de mes jours me
seroit souhaitable . Mais vostre parlement, voyant par la publi-

cation des edicts une diminution [50 r«] grande ou plustost ener-

vation de l'authorité que vos prédécesseurs ont donné soubs

leur puissance à la Justice souveraine, ne peut * dissimuler com-

bien les occasions luy semblent desplorables et lamentables qui

sont cause du changement et transgression si souvent réitérée

des formes de si long temps obsersées en ce Royaume en l'esu-

blissement des edicts et ordonnances, pendant l'observation de

laquelle cet estât a esté des plus grands et florissants de la

Chrestienté, (Sire) nous recognoissons que vous estes nostre

Roy et nostre souverain Seigneur et que serions inexcusables de

vous demander la raison de ce qu'il vous plaist de faire, parce

qu'il ne nous est pas permis, mesmes après avoir entendu la

déclaration qu'il vous a pieu présentement faire. Toutesfois

estants establiz pour l'administration de la Justice souveraine,

conser\-atrice des grands Estats et Monarchies, et aucunement

a. et si en mon particulier ceste disgrâce m'estoit arrivée (£<i.) — b.

peuvent {Ms.).

Acitons et Traicte^ Oratoires. IJ
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médiateurs d'entre vous et vostre peuple, nous sotîimes con-

traincts pour la nécessité de nostre debvoir vous représenter

quelques raisons pour lesquelles il nous semble que les anciennes

loix de vostre Royaulme ne doibvent point estre changées, à

quoy nous ne sommes poussez par interest quelconque particu-

lier, ains d'une aflfection visceralle à la conservation de vostre

estât qui dépend de la manutention de la Justice plus que de

toute autre chose.

Nous ne pouvons ignorer combien il est difficile en' ce temps

regrettable, auquel l'ordre est surmonté par son contraire, les

loix par les armes, qu'elle puisse estre conservée en son entier,

mais si bien " la diminution en quelque chose est inévitable, pour

le moings donnez ce contentement à vos subjects qu'ils

cognoissent que, comme vous l'aimez de faict *, avez la pieté

singulière et voulez qu'elle soit entièrement rendue à un cha-

cun, aussi ne l'avez moins recommandée en temps de guerre

que de paix. N'interposez point vostre puissance en ce qu'elle

doibt <^ avoir son cours ordinaire, prenez conseil sur ce que vous

voulez estre exécuté, par ce que les moyens qui vous sont pro-

posez peuvent sembler de première [50 vo] rencontre tolerables,

comme les préfaces des edicts sont belles et spécieuses ^, mais

estants examinez ne peuvent estre approuvez comme trop dom-

mageables à vostre peuple tant travaillé qu'il ne luy reste force

que pour souspirer et se plaindre. Ainsi ont faict vos prédéces-

seurs venants en ce Parlement, ainsi faisoient les Empereurs

allants au Sénat comme divers autheurs ont remarqué entre

les actions d'Auguste, de Tybere et de Claude, d'Anthonin,

d'Alexandre Severe et autres. Quant aux edicts qui peuvent estre

estimez non dommageables ny « apportans incommodité à vos

subjects en ce qu'il n'y a point de surcharges, aides et tailles/,

c'est chose que nous désirerions pour vostre contentement que

chacun se le peust persuader affinque lesfeffects en fussent moins

a. mais si le malheur du temps veut qu'elle souffre quelque dimiuu-
tioa(Ed.). — b. de faict... singulière om. (Ed.). — c. puissance dans

les choses où elle doit (Ed.). — d. speciuses (Ms.). — e. n'y (Ms.). —
f. d'aides et de tailles, nous désirerions (£d.). — g. le effects (A/;,).
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sensibles. Mais nous ue pouvons doubler que l'augmentation des

Juges inférieurs, sergeants et autres ministres de Justice ne la

rendent plus chère que jamais, encores qu'elle le soit trop des à

présent, qu'il \- ave tant de destroicts et passages à traverser

devant que de parvenir à un arrest définitif, si pénibles pour

ceux qui n'ont pas moyen de fournir aux fraiz grrands et néces-

saires qu'ils n'estimeroient pas plus rigoureux se la voir desnier

du tout qu'estre reduicts à la despence excessive et intolérable

qu'ils sont contraincts de faire s'ils ne veulent exposer leur bien

en proye. Nous vous supplions treshumblement d'y pour\'oir et

considérer que justement nous recourons à vous, auquel Dieu a

donné la puissance sur nous pour estre honoré, révéré et obey,

qu'il a constitué sur tous vos subjects pour leur commander,

régir et gouverner, que nous ne pouvons recevoir allégement

que par nos supplications et remonstrances treshurables qui ne

s'adressent qu'à vous ", ny borner nos méditations particulières

par chose qui puisse donner contentement à nos esprits, d'autant

que si nous discourons sur la souvenance de ce qui s'est passé

depuis 25 ans, le fruict que nous en remporterons est un regret

infiny et perpétuel ; si sur le présent troublé et affligé de trois

accidents qui sont fléaux du couroux de [51 r»] Dieu et flèches

de son ire, il n'y a rien plus déplorable ; si nous entrons en pre-

voiance de l'avenir, le progrès confus de nos affaires nous oste

le jugement et ne prevoions qu'incertitude hors mis en vostre

bonté, bénignité et aff'ection que nous tenons très asseurée envers

nous *. Comme vous nous avez tousjours faict cet honneur de la

nous impartir, faictes*^ nous donc cette grâce de la nous continuer

et conserver cette maison qui est le siège de vostre justice,

de laquelle il ne surviendra jamais chose qui vous puisse estre

désagréable moyennant la grâce de Dieu, lequel nous prions de

cœur et d'affection donner accroissement à vos jours en tout

heur et félicité, continuer en vous la bénédiction tant désirée de

vos subjects de l'heureuse lignée qui a successivement duré plus

a. qu'à vous et qu'il n'y a rien aujourd'huy qui soit capable de satis-

faire et consoler nos esprits (Ei.). — b. nous, comme (Mj.), nous, et

-

comme (£4.). — c. faictez (Afî.)

.
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long temps qu'à tous autres Roys de la Chrestienté, tant pour

vostre contentement que pour délivrer vos subjects d'une crainte

de voir et sentir les effects d'un malheur qui nous rendroit la

mort souhaitable, conserver la Royne vostre mère pour l'affec-

tion et prudent conseil qu'elle a tousjours apporté à la direction

de vos affaires et nous faire la grâce de vous rendre nostre tres-

humble service si agréable que soyons tcnuz de vous pour tres-

humbles, tresobeissants et tresfidelles subjects et ser\'iteurs.
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NOTE

Les chiffres arabes qui figurent dans les articles du Lexique ren-

voient aux lignes du texte de chaque discours. Les chiffres romains

reproduisent l'ordre dans lequel les discours se succèdent dans le

volume, à savoir :

L Oraison funèbre de Marie Stuart, p. 1-32.

IL Apres les Barricades, p. 33-41.

IIL Supplication au Roy, p. 42-51.

IV, En Parlement, sur les assemblées illicites, p. 52-58.

V. A la Ville de Paris, p. 59-62.

VL Exhortation à la paix, p. 63-109.

VIL Suasion de Tarrest pour la tnanutention de la loy salique, p.,

110-144.

VIIL Response d'un bourgeois de Paris à la lettre de Mgr le Légat,

p. 145-188.

IX. Remonstrance aux habitans de Marseille, p. 189-207.

X. Sommaire des harangues de ijSô, p. 208-220.
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A

A, 1° dans (marquant le lieu avec

ou sans mouvement), I, 707 ;

VI, 214, 43 5 > 446; X, 302,

etc ;
(marquant la localisation

au figuré), I, 309 ; II, 5 ; V,

65 ;VI, 1104; VIII, 961, etc.;

(marquant le temps), 1, 394.
20 vers, I, 749; VI, 46,

1199.
30 à propos de, VI, 1087-

8 ; VIII, soc.

40 pour (attribution), I, 496-

7,765;II,i64; VII, 773; VIII,

1070; IX, 235, etc,; (but), I,

260; VI, 198; VIII, 672, etc.;

(devant un infinitif), I, 634 ;

VI, 590; VII, 647; VIII, 1168-

9, etc^ ;
(introduisant un attri-

but), I, 198.

50 avec (manière, moyen),

1,283,485; III, 273; VI, s s 3,

etc.

6° en (et le gérondif), VIII,

441.
70 par (après laisser, faire,

et l'infinitif), I, 464; IV, 165;
VI, 714.

80 de (devant l'infinitif), IX,

402.

à ce que, afin que, VI, 1 392 ;

VII, IOS4 ; VIII, 730.

A.\GE, vie, I, 376.

Abastaudir, faire dégénérer, VII,

86.

Abbatre, pudicité ahbatue, vain-

cue, VIII, II 10.

Abbrutir, changer en bête brute,

VI, 1380.

Abdiouer, abdiquer qqn., le re-

jeter, le renier, VIII, 1180-1.

Abolir, faids abolis, effacés (sens

juridique), III, 174.

Abominer, abominé, l, 640.

Abondant, d'abondant, de plus,

I, 417.
Abonder, abonder en son sens,

VII, 45.
Abord, lieu d'accès, VI, 72.

Abréger, /'OHr tn'en abréger, pour
abréger sur ce sujet, II, 103.

Absolu.viekt, avec un pouvoir

absolu, II, 78-9 ; sans condi-

tions, VI, 1306.

Absoudre, absous d'un serment,

délié de, VIU, 854.
Aby.mer, Abysmer, précipiter

comme dans un abîme, anéan-

tir, VIII, 459 ; IX, 10.

Accident, événement malheu-
reux, III, 229; VII, 908; vm,
102 ; IX, 58, etc.

;
(en parlant

d'un acte criminel), VU, 1 19,

159.
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Accommoder, disposer, mettre en
état, I, 680; V, 59.

accommoder qqch. à, disposer

une chose de manière qu'elle

serve à, VIII, 480.
accommodé de, muni, pourvu

de, VI, 133.
s'accommoder à (infinitif), se

disposer en vuede, VIII, ICI 3-4.

Accord, se trouver tous d'un

accord, se trouver tous d'accord,

VI, 396.
Accorder, mettre d'accord, VI,

866 ; établir (qqch.) en vertu

d'un accord, VI, 1322, 1325-6.

AccousTREMENT, costume, I,

833.
AccouSTUMER, avoir accoustumè

de (avec un sujet de personnes
ou de choses), III, 18 ; VI,

745, 960, IX, 407-8.
AccROiSTRE, rendre puissant, VI,

508, 529-30.
s'accrcistre, devenir puissant,

VI, 678 ; VII, 804.

Accueillir, A cueillir, assaillir

(en parlant d'événements fâ-

cheux), I, 875 ; X, 244-5.
AcHAPTER, acheter, X, 34.

AcdUERiR, acquérir des victoires,

III, 249; du fruit, VI, 1006-7.

acquérir des ennemis à qqn.,

VII, 815.
acquérir unecieance de qqn.,

produire, déterminer une con-

fiance en lui, VI, 919.
AcQUiTER, acquiter une obliga-

tioti, s'acquitter de, VIII, 858.

Action, harangue, I, 31.

AcuEiLLiR, voir Accueillir.
Adhérer, adhérer à qqn., être

attaché à son parti, IX, 129.

Admonnester, admonnester qqn.

de (infinitif), l'avertir de, l'invi-

ter à, IX, 266.

Advancement, progrès (en par-

lant de choses), VIII, 1204 ;

action de se pousser dans les

charges, dans les honneurs, IX,

462.
Advancer, Avancer, pénétrer

(conjugué avec être), I, 327.
advancer qqch., faire avancer

(une armée), VII, 209; hâter

(un événement), I, 518, 716 ;

III, 266 ; faire faire des pro-

grès à, VII, 65 ; VIII, 89 ; IX,

416.
ne rien advanur à qqch

.

,

n'y servir de rien, VII, 43.
s'advancer de (infinitif), s'en-

hardir à, oser, VIII, 1056.

Advantage, prendre advantage

de, profiter de, II, 257.
Advantageux, ambitieux, pré-

somptueux (desseins), VI, 329.
Advenir, arriver, I, 224; III,

191; V, 99; VII, 756; IX,

m, etc..

à Vadvenir, II, 181 ; IX, 448.
Advis, opinion que l'on exprime,

VII, 944; parti que l'on prend,

VII, 100; X, m.
donner advis de, faire con-

naître, II, 107-8.

prendre un advis, prendre une
résolution, IX, 140.

Adviser, adviser qqch., décider,

VII, 395 ; VIII, 111,401.
mal advisé, dépourvu de dis-

cernement, VI, 441-2.

Advouer, advouerqqn., le recon-

naître en telle ou telle qualité,

VIII, 815.
advouer que, reconnaître, ac-

corder que, VIII, 51-2.

Affaire (masculin), VII, 24 ;

VIII, 43; IX, 44.
Affection, dévouement, attache-

ment, VI, 294 ; ardeur, zèle.
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I, 688; IX, 590; sentiments,

dispositions favorables ou non,

1,37,417.
d'affection, avec sympathie,

I, 315-
Affectionner, «/«'c/Zotm^ à, atta-

ché, dévoué à, I, 32 ; VI, 437-8.

mal affectionné à, mal disposé

pour, VI, 359, 1089-90.

s'affectionner à, être dévoué

à, III, 80.

Affliger, abattre, accabler, frap-

per (en parlant de personnes

et de choses), I, 317-18, 495;
11,246; V, 18; VII, 633 ;X,
291, etc..

Age, voir aage.
Agréable, voir Avoir.
Aggreger, aggregé à, uni à un

corps, à un ensemble, VIII,

317-8.

Aide (masculin), secours, X, 8x.

Voir Donner, Prester.
Aider, aider à qqn. à (infinitif),

VI, 792 ; VII, 978.
Aigle (féminin), VI, 632.
Aigre, douloureux, VII, 754.
Aigrement, douloureusement, I,

II.

Aigreur, haine, irritation, II,

38; VIII, 368; IX, 168.

Aigrir, aigrir ^^h., l'irriter, VIII,

789 ; IX, 214.
aigrir qqch

.

, rendre plus

douloureux, VI, 47.
aigrir les araires, les enveni-

mer, IV, 22.

s'aigrir, concevoir de l'irrita-

tion, I, 416; s'envenimer, II,

137-
Ailleurs, d'ailleurs, d'un autre

côté (au fig.), III, 291.
AiNS, mais (opposé à une néga-

tion), VI, 774 ; VII, 297 ; VIII,

43; IX, 440.

Aliène, aliette de, étranger à,

éloigné de (en parlant de
choses), VIII, 437.

Aliéner, Alliener, alieftê de,

éloigné de (en parlant de per-

sonnes), VI, 924; VIII, 46,

II 82; (en parlant de choses),

VII, 667 ; VIII, 876.
Allécher, allécher qqn. à, l'attirer

à, VI, 1270.

Allégresse (au pluriel), X, 125.

Aller (devant un participe pré-

sent), VII, 810 ; IX, 272-5.
s'en aller (devant un parti-

cipe), III, 272; VIII, 1102-3.

s'en aller en pièces, II, 230;
en riiyne, IX, 343.

Alliener, voir Aliéner.
Altération, changement pro-

fond et funeste (d'un Etat), VI,

323.
Altérer, changer d'une façon

nuisible, VIII, 152,

Amander, réparer, corriger, II,

37 ; VI, 240.

Amasser, réunir, rassembler (des

personnes), I, 651.
Ambitieux, ambitieuses divisions,

inspirées par l'ambition, VIII,

83.

Amender, voir Amander.
AuEiiE, sol amené, agréable, riant,

VI, 75-
Amener, emmener, VIII, 1084.
Amiable, aimable (en parlant de

personnes), X, 241.
Amortir, atténuer, rendre moins

dur, X, 200.

Amuser, s'amuser à, perdre son
temps à, VI, 242-3 ; VII, 479.

Anéantir, s'anéantir, être réduit

à rien, VI, 954.
Angleterre (employé sans article),

h 499- ,

Animer, mal animé, qui est en



234 LEXIQ.UE

mauvaises dispositions, VI,698.
Annexer, annexé à, attaclié à,

inséparable de, VIII, 50.
Apercevoir, voir Appercevoir.
Apoticaire, voir Appoticaire.
Apostume (féminin), abcès, VIII,

879.
Apparaître (conjugué avec être),

1, 123.

s'apparaître, apparaître, VIII,

465.
Apparant, notable, considérable

(en parlant de personnes), V,
63 ; VII, 764.

Apparence, vraisemblance, VI,
1088; raison plausible, VIII,

202.

Apparent, voir Apparant.
Appartenir (impersonnel), être

séant, convenir, IX, 481.
AvvvAJER, appeler h nom de qqn.,

le prononcer, VIII, 1088.

Appercevoir, remarquer, X,2 50.

Appoincter, appoindè, qui reçoit

un salaire fixe, VII, 708.
Apport, endroit où l'on apporte

les denrées, marché, VI, 72.
Aporter, Apporter, causer, pro-

duire, IV, 27; V, 63 ; VI, 55 ;

VIII, 1023; IX, 434; X, 5,

etc.

s'apporter, être apporté, VII,

Apposer, apposer une clause, men-
tionner une condition, VI, 656.

Appoticaire, I, 679.
Approcher, approcher qqn . , venir

près de lui, VI, 617.
Approuver, approuver de (infini-

tif), approuver que, VIII, 1060-

I.

appreuve (au subjonctif), II,

120.

Appuyer, soutenir (au fig . ), VII,

443-

Apres (préposition), derrière, III,

61.

crier après qqn., le réclamer à
grands cris, VI, 1044.

Arborer, gallei-es arho7ées de leurs

croix rouges, IX, 13-4.
Argumenter, raisonner, calculer,

VII, 188-9.

Arme, armes, levée d'armes, ac-
tion militaire, VIII, 136, 153,

757-
Arquebusade, voir Harqueuu-

sade.

Arrest, faire arrest, rendre un
arrêt de justice, VII, 1045.

Arrester, arrester qqn. à (infini-

tif), faire qu'il s'attarde à, VIII,

159.

s'arrester en un conseil, s'en

tenir à une résolution, X, 293.
Arrhes (au fig.), III, 39.

Arriver, résulter, provenir, IV,

120; VI, 135; VII, 791, 833;
en arriver (impersonnel), IV,

45 ; VIII, 572.

Artifice, ingénieuse habileté, II,

223 ; habileté coupable, ruse

perfide, III, 10; VII, 117; (au
pluriel) ruses perfides, machi-
nations, 1, 418, 509 ; II, 78 ; VI,

880; VII, 285; VIII, 829-30,
etc. ; arts, industries, I, 165.

Artificieux, qui est d'une cou-

pable habileté, VII, 538 ; trom-
peur, p. 145, note, 1. 20.

Artificieusement, avec une cou-
pable habileté, VII, 261.

Assemblée, assemblage, union,
VIII, 894.

Assembler, joindre, unir, VIII,

891.

Asseurance, confiance, I, 830 ;

raison que l'on a de prendre

confiance, I, 34.
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AssEUREMEKT, avec coufiance,

VIII, S5S.

AssEURER, rassurer, II, 185 ; VI,

1328; VIII, 627, etc.; mettre
en sûreté, III, 199; VIII, 944 ;

rendre solide, III, 241 ; VI,

419; VII, 196; VIII, 66.

asseuré, qui est à l'abri du
danger, I, 94; VI, 576,659:
Vil, 97 ; ferme, solide, VI, 576 ;

VII, 526; dont l'effet est sûr,

III, 76.

s'asseunv, (absolument), être

convaincu, I, 667 ; être à l'abri

du danger, VI, 394.
s'asseurer de, être sûr de, VI,

417.
s'asseurer que, être sûr que,

avoir la cenitude que, VI, 686 ;

VII, 167, 1076-7; VIII, 174;
IX, 42s, etc.

s'asseurer de qqn. que, obte-

nir de lui l'assurance que, VIII5

803.

Assez, autant et plus qu'il n'est

nécessaire, I, 33s; VI, 1091,
13 14; VII, 167, 219, 444, etc.

Assiéger, assiegé,amiqué (au fig.),

I, ISS, 285.

Assister, assister qqn. ou qqch.

de, aider de, VIII, 750, 956.
assister avec qqn., se trouver,

se tenir auprès de lui, VII, 254.
Associé, les associés à, VIII, 767.
Assoupir, Assouppir, adoucir,
amener à l'apaisement (qqch.),
IV, 7S-

s'assoupir, se ralentir, perdre
de son aaivité (en parlant de
négociations), VII, 294.

Atexter, voir Attester.
Austérité, rigueur, dureté à l'é-

gard d'autnii, VIII, 286, 537,
iig8.

Attendre, attendre à (infinitif),

attendre pour, VII, 613.
attendre à une autre saison à

(infin.), attendre un autre mo-
ment pour, IV, 24-5.

attendre de (infin.), attendre

pour, I, 772 ; II, 14-S.
attendre si, VII, 69.

.\ttente, perdre son attente, perdre
ce qu'on attend, VII, 529.

Attenter, attenter qqch., tenter,

entreprendre, I, 539, 595.
attentera qqch., porter ses dé-

sirs, ses prétentions sur, VI,
1076.

atenter sur, attenter à, VII,

964.
Atterrer, fortune atterrée, ren-

versée, I, 495.
AuCTORITÉ, voir AUTHORITÉ.
Aucux (pronom singulier), quel-

qu'un, IX, 508 ; (pronom plu-

riel), quelques-uns, VII, 682
;

(adjectif pluriel), IV, 172.
Aucux E.MEXT, quelque peu, dans

une certaine mesure, VI, 57;
VII, I4S ; X, 17, 49.

Auparavant, auparavant jw^ (sui-

vi du subjonctif), I, 271 ; (sui\'i

de l'infinitif), X, 83-4.

auparavant que de (infinitif),

VI, 1071.
Aussi, de même (opposé à comme),

I, 294; II, 17s ; VI, 1240;
VII. 261, etc; (non opposé à
comme), W, 12, 116; VI, s8o;
IX, 455 ; non plus, V, 32.

car aussi, car aussi bien, dans
le fait, VII, 154-5.

aussi que, outre que, X,66.
Autant, d'autant que, pour la rai-

son que, III, 185,224; IX, 99.
d'autant plus que..., d'autant

^/k5, plus..., plus. IV, 158-9. -

AuTTHORiSER, autJ.vriser qqch..
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donner autorité, force de loi à,

VII, 624.

authoriser qqn., l'approuver,

IX, 27s.
authoriser ^^«./)Oî/r (infinitif),

lui donner pouvoir en vue de,

IX, 321-2.

AuTHORiTÉ, Autorité, Aucto-
RiiÉ, autorisation, I, 500; VII,

424-5, 485.
être en aulhorité, être investi

de l'autorité, VII, 976.

Autre (sans de, après une néga-

tion), I, 482.

d'autre costé, II, 145.

AvALLER, faire tomber, I, 800.

Avancement, Avancer, voir

Advancement, Advancer.
Avant (adverbe), en avant, loin,

VI, 990. Voir Passer.

en avant, voir Mettre.
avant que ÇmfmxtiC), I, 21 ; VI,

394; VII, 945 ; VIII, 205, etc.

Avantage, Avantageux, voir

Advantage, Advantageux.
Avarice, avidité, cupidité, II, 50,

58-9.

Avec, moyennant, au prix de, au

risque de, IV, 37 ; V, 36 ; X,

14.

différent d'avec, VI, 412-3.

Avis, Aviser, voir Advis, Advi-
ser.

Avoir, comporter, I, 712 ; VIII,

855.
avoir qqch. de qqn., tenir de,

IV, 176.

avoir puissance de (infinitif),

avoir la puissance de, IV, 149.

avoir appréhension de, iV, 10.

avoir agréable, tenir pour

agréable, VIII, 733-4.
avoir cher, I, 439.
avoir à (infinitif, avec un su-

jet de choses), être destiné à,

IV, 81.

y ayant, alors qu'il y a, VIII,

910.
longtemps y a, il y a long-

temps, X, 196.

tant y a que, tant il y a de

temps que, X, 196.

Avouer, voir Advouer.

B

Bailler, donner, VI, 823; VII,

652; VIII, 808.

Balance, entretenir en balance,

tenir en suspens, VIII, 208.

Balai^icer, égaler en forces, VII,

98, 819.
Balotte, petite balle servant à

exprimer des votes, IX, 307.

Bander, bander qqch., maintenir

avec une bande, VIII, 1196.

bander qqn., lui mettre un
bandeau sur les yeux, I, 770,

774-
bander son esprit, le tendre,

l'appliquer, IX, 61.

bander (intransiti t), se tendre

,

se raidir avec effort, VI, 941.

Bas, voir La.

Battre, heurter violemment, I,

154; VII, 711 ; attaquer à

coups de canon (une ville), VI,

723,726-7.
Beaucoup (après un comparatif),

de beaucoup, I, 206.

de beaucoup, beaucoup, 1, 1 59-

Beneficence, libéralité, VI, 143-

4-

Bénéficier, bénéficier qqn., lui

faire du bien, VIII, 442.

Bénin (qualifiant des personnes),

m, 279 ;
(qualifiant des choses),

III, 17; VI, 77.
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Besongke, faire ses hesongnes,

faire ses affaires, réussir dans
ses entreprises, VII, 852.

Bien, bonheur, avantage, I, 709;
III, 246; VI, 513, 887, 1082,

etc.

bien faire à ^^«.,lui faire du
bien, VI, 157.

bien vouloir à qqn., I, 303.
Bien (adverbe, après si conjonc-

tion), IV, 76.

Bienveillance , Bien - vueil-
LANCE, dévouement, VI, 941,
983.

Blasme, honte, VII, 560.

recevoir blasme, être blâmé,
X,52.

Blasmer, blasmer qqn. de légèreté,

lui adresser le reproche de,

VIII, 40.

Bon, homu ville, place forte, VII,

857; VIII, 955.
Bonnement, v.-aiment, VII, 97,

916,
Bord, le dernier bord du contitient,

les extrêmes confins, VIII, 60.
Boucler, tenir fermés les accès

(d'une ville), \1II, 1005.

Bocreler, hourelé, torturé par la

main du bourreau, VII, 737.
Bout, au boict, en fin de compte,

VI, 536.
Branler, être ébranlé, chance-

ler, VI, 366 ; menacer de faire

défeaion, VI, 595, 814,
BitAVE, bon, s.ige, IX, 165 ; beau,

IX, 17.

Brief (adverbe), bref, VIII, 137.
Brigue, réunion de gens formant
un parti, VIII, 802.

Brouiller, estais brouille^, trou-

blés, VI, 938.
Bruit, nouvelle, VI, 365 ; répu-

tation, renommée, I, 124.

Bruslement, incendie, X, 279.

Bureau, remettre sur h bureau,

remettre en question, VII, 389-

90.

Bute, servir de bute a, être expose

à, VI, 217.

Cahuette, cahute, loge étroite,

m, 98.

Calamiteux, malheureux (état),

II, 131 ; IX, 10) ;
(fortune), VI,

53; VII, 438.
Candeur, sincérité loyale, \III,

5^-
. . .

Candiot, originaire de Candie,

II, 266.

Capital, ville capitale, VIII,

114.

Captiver, maîtriser, soumettre,

I.39I-

se captiver, se soumettre, I,

384.
Captivité, servimde, oppression

politique, VII, 124 ; IX, 428.

Cas, c'est grand cas que, c'est une
chose étonnante que, IX, 47.

Ce, i» (pronom, sujet), VII, 285,

972 ;
(omis), II, 190 ; (complé-

ment), VII, 308 ; VllI, 27 ;

(placé avant le verbe), VII, 499,
894 ; VIII, 957 ;(explétiO, VII,

862 ; VIII, 499, 857; (séparé

du relatif), VI, 1 147-8. Voir
Pour.

ce qiu, le fait que, I, 549 ;

VII, 790 ;
quant au fait que, s'il

est vrai que, VI, 976.
20 (adjectif, emphatique), IX,

449 ; (non répété), I, 29, 86-7,

445, etc.

Céans, VII, 757, 963.
Célèbre, qui est en vue, qui est

connu (en parlant de per-
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sonnes), VII, 252; solennel, I,

646.

Célébrité, solennité, I, 18.

Celui, Celle, lui, elle, VII, 138,

578; Vill, ii75;IX, 83.
celle qtii, quelqu'un qui, II,

171.

ceux qui, des gens qui, VI,
102.

ceux de, les gens, les hommes,
les habitants de, 1, 1 36 ; V, ici

;

VII, 204, 288 ; VIII, 779 ; IX,

129, etc.

celui (devant un participe), I,

3-

celle (omis devant un nom
complément), VI, 463, 920,
1305.

Celui-là, celle-là, celui-là qui,

celle-là qui, celui, celle qui, VIII,

235, 858; lui, elle qui, VII,

572.
Censé, sensé, VI, 1194.

Censure, sentence (dans la lan-
gue théologique), VIII, 405.

Cependant, pendant ce temps,
II, 127 ; V, 41 ; VI, 894 ; VII,

350.

cependant que, pendant que,
11,16; VII, 839-40.

Cercher, chercher, VI, 106 1
;

VII, 40, 722.

Certain (placé avant le nom),
qui ne trompe pas, I, 629, 766 ;

déterminé, X, 162.

jugement certain, qui ne se

trompe pas, I, 184.

Cesser, manquer, faire défaut,

VI, 1370.

faire cesser, faire disparaître,

VII, 287.
Ceste-la, X, 226.

Cettuy-ci, Cestui-cy, Cette-cy,
VI, 373; VIII, 88o;V, 55-

Chacun, un chacun, IV, 19, itû-
V, 36 ; VI, 177.

Champ, territoire où une guerre a
lieu, VII, 828.

Changer, changer qqch. à, changer
contre, VIII, 11 33.

Chanson, chose dont il n'y a au-
cun compte à tenir, VII, 312.

Chanter, dire solennellement,
proclamer, VIII, 761.

Charger, se charger d'envie, faire

en sorte qu'on soit accablé sous
le poids delà haine, VI, 107 1-

2.

chargé de, accablé sous la

charge de (au fig.), X, 40.
Charitable, tendre, affectueux,

(père), X, 291 ;
(affection), II,

175 ;
(amour), VII, 553 ;

(re-

gret), VIII, 1143.
charitable à,l, 32.

Charité, amour, affection, I, 765 ;

VI, 281, 1416; VIII, 287, 392,
etc.

charité de, amour pour, VI,

300.

Chatouiller, charmer, IX, 273.
Chef, tête, VI, 148 ; VIII, 58,

1171.
Chemin, passer chemin, Yl, 722-3.
Chenu, chenue prudence, vénérable

sagesse, VII, 33.

Cher, qui se fait payer trop cher

(au fig.), IX, 54.

Chercher, voir Cercher.
Chèrement, à un prix élevé, X,

Choisir, choisir de (infinitif), pré-

férer, VII, 827.
Chopper, trébucher, se tromper,

VI, 1258.

Circuit (au pluriel), détours com-
pliqués (au fig.), X, 183.

Citoyen, concitoyen, VII, 710 ;

IX, 278.
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Clef, les clefs, l'autorité du Saint-

Siège, VIII, 291, 378, 1066.

Clore, clore le tnarché, conclure

un marché, terminer une affaire,

VIII, 799-
Cœur, perdre le cœur, perdre cou-

rage, VII, 78-9.

Cogitation, pensée, III, 188 ; IX,

43, 70.

COGXOISTRE, voir CONNOISTRE.
C0LLOQ.UER, placer, I, 690.

colloqiur une fille avec, la ma-
rier avec, VI, 856-7.

CoiisiEUfdeconibieu, combien, VI,

495-
combien que, quoique, I, 116,

720; VIJI, 188, 599.

Combler, comblé de misères, VIII,

1121.

Comme, 1° de même que, (voir

Aussi); que (après si, autant,

aussi), IV, 8s ; VI, 672, 691^
837 ; VII, 1072; X, 21, etc

;

comment (dans l'interrogation

indirecte), I, 580 ; III, 48 : VI,

381; VII, IIS ; VIII, 104,' etc;

comment, combien (dans l'in-

terrogation directe), VI, 114.
2° attendu que (avec le parfait

antérieur), p. 14s, note, 1. 2-3 ;

(non répété), I, 218-21.

Commencer, conunencer de (infi-

nitif), IV, 87 ; VII, 369 ; VIII,

1137.
commeficer à(\nim.}, commen-

cer par, VIII, 449.
commencer infin. sans préposi-

tion), I, 679-80.

Commettre, confier, remettre,
yi, 167, 1363; VII, 1060

;

VIII, 449; préposer, VI, 163.
commettre qqch. à qqch., faire

que le sort d'une chose dépende
de, VII, 178.

auctoi ité commise, autorité

d'emprunt, VI, 97s.
Co.MMissiON, mandement de l'au-

torité conférant à quelqu'un un
grade, un pouvoir, IX, 453.

Commode, bien pourvu de com-
modités (en parlant d'une clio-

se), VI, 69 ; approprié, qui con-
vient (en parlant d'une per-

sonne), VI, 80 s

.

Commodité, moyen, facilité, III,

76-7 ; avantage, profit, II, 148;
X, 129 ;

(au pluriel), ressour-

ces, VI, 776.
Commun, le commun peuple, VII,

420.

COMP.^RER, se comparer qqch., se

préparer, s'assurer, X, 283-4.
CoMP.\ssER, mesurer, proportion-

ner, V, 27.

Composer, former, constituer,

VI, 1358; faire rentrer dans
l'ordre, remettre en paix, cal-

mer, III, 207-8, 234; IX, 253 ;

convenir des conditions d'une
capitulation, VI. 725.

composer avec qqn., s'accorder

avec lui en faisant des conces-
sions, VIII, 613.

se composer à (infinitif), régler

sa conduite, sa manière d'être,

de façon à, I, 209-10.

Composition, capitulation, VI,

729.
venir à composition, en venir

à un accord conclu en transi-

geant, VII, 231.
Compte, faire compte de, faire cas

de, VII, iqg. Voir Mettre.
Compter, raconter, I, 262.

compter de qqch. avec qqn., lui

rendre compte, raison de, X,
187-8. Voir Conter.

Concevoir, éprouver (de la

frayeur), IX, 34.
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Concilier, concilier qqch. à qqn.,

lui ménager, lui procurer cette

chose, IX, 83-4.

CoNCULQUER, fouler aux pieds

(aufig.),IV, 68; VIII, 441.

[Concurrer], toutes considérations

concurrent pour (infinitif), con-
courent à, se réunissent pour,

VI, 136s.
Concurrence, concours, réunion

d'hommes, VII, 252 ; rivalité,

VII, 526.

Condamner, condamner qqn. de

qqch., le condamner pour, I,

536-7-

Condescendre, condescendre à la

paix, y consentir par faiblesse,

VIII, 598.

Condition (au singulier;, manière
d'être (en parlant de choses), III,

106 ; VII, 1072 ; IX, 105.

Conduire, conduire qqn. à (infi-

nitif), l'amener à, VIII, 788.

conduire qqn. à tel point que,

le mener si loin que, VIII, 830.

Conduite, action de diriger, VIII,

889; IX, 316.

prendre la conduite de, se char-

ger de diriger, VI, 253-4.

CoyiFïR-E, confit dans, rempli de, I,

708.
Confirmer, confirmer qqn., l'affer-

mir dans un sentiment, VI,

S9S-6.
confirmer qqch., affermir cette

chose, la rendre définitive, VIII,

1027.
se confirmer, s'affermir, VII,

S19.
Conforter, fortifier, VIII, 1195.

(",ONjoiNDRE, conjoindre avec ou à,

unir à, réunira, I, 316-7, 814 ;

VI, 679; VIII, 25.

conioint (absolument), I, 494;

VI, 358.
Conjuration (au pluriel), prières

très instantes, VIII, 353.

Conjurer, conjurer qqch», projeter

par o
284-5.

par complot, I, 425-6 ; VII,i:

conjurer que, supplier que, III,

40; VIII, 1099.
conjure:^ contre, unis dans une

pensée hostile contre, IX, 225.

Connoistre, cognoistre, con-
gnoistre, savoir, I, 35 ; II, 50;
VI, 697 ; VII, 174 ; comprendre,
s'apercevoir, I, 820; II, 270;
VII, 247 ; X, 93, 238, etc.

se cognoistre malade, voir que
l'on est malade, IX, 287.

Connivence, action de fermer

les yeux sur le mal qui se fait,

VII, 71.

CoNQUESTE, pays de conquesle, pays
conquis, II, 143.

Conscience, en saine conscience, se-

lon le jugement d'une conscience

droite, p. 145, note, 1. 11.

Conseil, résolution, décision, II,

40 ; VIII, 334 ; X, 293 ; dessein

réfléchi, plan, calcul, VI, 693,
886, 1256 ; VII, 687, 850-1

;

VIII, 1129 ;
(opposé à cvéne-

ment), IV, 44 ; (à succès), VIII,

673-

prendre conseil de (infinitif),

décider de, VI, 1225-6.

prendre le conseil de, un conseil,

prendre la décision de, une dé-

cision, V, 91 ; VII, 125-6, 632,

867, 1036.

prendre nouveau conseil, chan-

ger d'avis, de résolution, VIII,

765. Voir Recevoir.

Consentir, consentir qqch., VI,

648 ; VIII, 46.

consentir que, VII,939 ; X, 305

.
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C0NSEQ.UENCE, importance, VII,

587-8.

toucher de conséquence à qqn.,

avoir de l'importance pour lui,

I, 36S-9.

avoir conséquence à qqch., en-

traîner des suites, avoir de l'im-

portance pour ce qui est de,VIII,

639.
Considérable, qui doit être pris

en considération, VI, 773.
Considération, en cette considéra-

tion, en considération de cela,

VIII, 105 s-6.
CoNSiDERÉMENT, avec prudencc,

réflexion, VII, 751.
Consommation,accomplissement,

achèvement, IX, 476.
Consommer, épuiser, détruire,

ruiner, III, 101-2 ; VIII, 276,

596, 1008, 1124 ; consumer, X,
201.

se etnsoinmer, se détruire, I,

89s.
CoNSPEcr, vue, VII, 410.
Conspirer, conspirer à , concourir

à (en parlant de choses), IX,

474-
des conspire:^, des conjurés, I,

259.
Constamment, avec fermeté, I,

677; VI, 15 10.

Constance, fermeté à persister

dans ses idées et ses sentiments,

VII, 278, 331.
Constitution (au pluriel), lois

fondamentales, IX, 386.

Consultation, délibération, VI,

249.
Consulter, réfléchir, délibérer

avant d'agir, X, 5 1

.

consulter une loy, la mettre en
délibération, X, 230.

Consumer, épuiser, détruire, VI,

1368 ; employer jusqu'au bout,

Actions et Traictex, Oratoires

.

Vm, p. 145, note, 1. 6, 974.
se consumer, s'épuiser, Vl,

208, 893.
Contaminer, souiller (au fig.), I,

8!2.

se contaminer, VII, 317.
Contant, qui se contente de,

VIII, Il 32-3.

Contemner, mépriser, I, 625 ; X,
270.

CoNTEMPTiBLE, méprisable, VIII,

404.
Contenance, attitude prise (au

fig.), vm, 75.
Contenir, contenir ensemble,

maintenir unis, VI, 147.

Content, voir Contant.
Contenter, contenter qqn., le

payer, VIII, 832.
contenter qqn. de qqch., \& sa-

tisfaire sur ce point, IX, 302.

se contenter que (subjonctif),

VI, 1074.

Conter, compter, VIII, 1032.

Voir CO.MPTER.

Continuer, continuer qqn.en une

charge, l'y maintenir, IX, 456.
Contraindre (absolument), X,

contraindre de (infinitif), I,

568-9; VII, 177, 792; VIII,

714-5-
contraindre (infin. sans de),

VIII, 265-6; X, 41,70.
Contraire, contraire à, hostile à,

VI, 460.
aucontraire, en sens contraire,

VIII, 819; IX, 305.

Contre, contrairement à, VI,

314 ; p. 145, note, 1. 8.

Contrevenir, contrevenir à sa

py, agir contre sa parole, I,

541.
Contr'eschange, en cotttr'eschan-

ge, en échange, VI, 139.

16
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Contribuer, contribuer qqcb. à,

apporter pour sa part, faire ser-

vir cette chose à, VII, 47-8.

CoNTUMELiE, outrage, VI, 197.

Convenir, conveiiir en qqcb., être

d'accord sur, VI, 261.

CoNVENT, couvent, VI, 102.

CoNVENTicuLE, réunion mysté-
rieuse et illicite, IV, 128 ; VIII,

775-6.
Convertir, convertir contre, tour-

ner contre, VII, 297, 457.
convertira, tournera, vers, VI,

232 ; faire servir à, IX, 269.

Convier, convier qqn. à qqcb., l'y

engager, l'y pousser, X, 65.

Corps (au pluriel), individus, per-

sonnes, VIII, 1 1 18 ; corps poli-

tique, V, 26 ; IX, 97.
Corruptele (au plur.) , éléments,

causes de corruption, II, 43-4.

CosTE, caste à caste de, à côté de,

VII, 564.
Cotter, citer, noter, VI, loio.

Couler, couler sa vie, la passer,

VI, 1049-50.
se couler, s'écouler (au fig.)> I?

844; se glisser (au fig ), III,

161.

se laisser couler d, se laisser

glisser vers, VI, 17.

Couleur, éclat séduisant (d'un

discours), III, 149.

Coup, rompre le coup à qqcb., em-
pêcher cette chose de réussir,

VII, 949.
tout à coup, d'un coup, en une

fois, X, 98.

tout d'un coup, en une seule

fois, V, 42, 46.

Courage, Couraige, cœur, sen-

timents, I, 186, 625; VI, 1200;

VII, 677, 1078; IX, 214.

CovRïR, faire courir, faire circuler

dans le public (un écrit), VI, 22.

courir envie, être exposé à

l'envie, VII, 812-3.

Cours (pour marquer un mouve-
ment, un développement, une
suite ininterrompus), VI, 82,

896; IX, 245, 350.

avoir cours, circuler (en par-

lant d'un écrit), p. 145, note,

1. 22.

CouSTER,yatV^ couster qqcb. à qqn.,

lui faire payer cette chose, X,

31-

Couverture, toiture, VI, 188.

Couvrir, dérober à la vue ou à

la pensée, IV, 57; VIII, 1143 ;

IX, 113; garantir, VI, 617-8.

couvrir de, garantir contre,

VI, 735.

Craindre, craindre sa peine, la

ménager, VI, 11 80-1.

craindre (infinitif sànsde'), X,

126-7.

Créance, confiance qu'on inspire,

crédit, VI, 912 ; confiance qu'on

éprouve, VI, 919; croyance,

VIII, 923.
perdre créance, perdre son cré-

dit, VII, 1004.

avoir créance à, avoir confiance

en, III, 220.

prendre créance de, avoir con-

fiance dans, II, 179-80.

Crédit, avoir crédit, avoir du cré-

dit, inspirer confiance, VI, 434.

Croire, croye:(-moi que..., IX,

190-1.

Croistre, devenir plus grand,

VI, 736 ; VII, 90 ; rendre plus

grand, I, 24, 601 ; VII, 89,

800- 1

.

se croistre, s'accroître, s'agran-

dir, VI, 624.

Cueillir, cueillir le fruit de, re-

cueillir le fruit de, VII, 185.
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Cure, action de rendre la santé,

VII, 875.
Curieusement, soigneusement,

I, 418.

Curieux, soigneux, attentif, X,

58.

Cux^R, cuver sa fureur, la laisser

dissiper, VIII, 1 149.

Cy, cy après, désormais, VII,

1064 ; IX, 262.

cy devant
,
précédemment, IX,

175,472.
par cv devant, précédemment,

IV, 126.

D

D'aboxdant, voir Abondant.
Dacer, charger d'impôts, VIII,

988.
Davantage, le plus, III, 80 ; de

plus, en outre (en tête de la

phrase), VI, 700, 976 ; VII,

1000; IX, 220, etc.

davantas^e gue,U, 185-6; VI,

944; IX, 63.

De, 1° avec, par, au moyen de

(manière, moven), I, 60, 494 ;

VI, 50, 1397'; VII, 522; IX,

266, 438-9, etc.

2° par (après un verbe pas-

sif, devant un complément de

choses), I, 186, 634 ; VI, 92 ;

VIII, 1008; IX, 116; X, 129,

etc
;
(devantun complément de

personnes), I, 616; II, 104, etc.

30 pour, à cause de, IX, 163.

40 (marquant un rapport de
temps), I, 175, 521-2 ; VI, 16,

492.
50 d'après, IX, 448.
6° pour ce qui est de, en fait

de, au sujet de, II, 103, 109;
VI, 404, 538, 570; VII, 90;
VIII, 221, 508, etc; (devant un

infinitifcomplément d'un nom)
VI, 1002 ; VII, 863 ; X, 76-7.

70 (marquant la possession

avec valeur objective), III, 59 ;

VI, 1094, 1103 ; VII, 348.
8° (marquant la partie), III,

100
;
(explétifaprès point, plus),

I, 721-2; VIII, 87; (omis), I,

229, 346; VIII, 630; IX, 527,

etc
;
(omis devant autre, cer-

tain, tel), I, 482; U, 171-2 ;

IX, 418; I, 766; I, 761.

Voir Avec, Entre.
Deb.\nder, se débander, se disper-

ser (en parlant de gens d Eglise),

VIII, 937.
Débaucher, voir Desb.\ucher.

Débattre, dehattt e qqch. à qqn., lui

disputer cette chose, VIII, 73.

Debonnaireté, bonté I, 127 ;

IX, 566.

Debord, débordement, dérègle-

ment (des moeurs), VIII, 1108.

Déborder, voir Desborder.
Debout, mettre nue année debout,

la lever, la mettre sur pied, VI,

702.

Deçà, par deçà, de ce côté-ci, III,

56,' 119.

Décerner, décerner que, pronon-

cer dans un arrêt que, VIII,

1065-6.

Décharger, voir Descharger.
Déchirer, voir Deschirer.
Déclaration, action de désigner,

de proclamer (un roi), VII,

1058.

Déclarer, déclaré, qui a pris ou-

vertement parti, VI, III 5.

Decognoistre, ne pas reconnaî-

tre, I, 288.

Dedans, dans, V, 72 ; VI, 929.
Dedition, soumission, capitula-

tion, VIII, 207.

Déduire, voir Desduire.
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Défaire, se défaire, se détruire,

VII, 103.

Défaut, voir Deffaut.
Défavoriser, Deffavoriser,

faire perdre (à qqn.) la faveur

dont il jouit, III, 61 ; ne plus

le favoriser, VIII, 164.

Defence, Deffence (au pluriel),

raisons qu'on invoque pour se

défendre, VIII, 243.

Jaire âefences de, interdire de,

IV, 4, 182-3.

Déférer, déférer qqch. à qqn.,

attribuer, accorder, VII, 60.

déférer à qqn., montrer de la

déférence pour lui, VII, 903.
Deffaillir , manquer , faire

défaut. 111,23-4; VIII, ici 5-6;

X, 169.

Deffaut, au défaut de, à défaut

de, VIII, 16.

Deffavoriser, voir Défavori-
ser.

Deffiance, (au pluriel), II, 205.

Definer, finir, périr, VIII, 1009.

Degoust, prendre du degoust de,

concevoir de l'éloignement

pour, VII, 346.

Dégrader, causer du dommage
à (un pays), VI, 1 381.

dégrader qqn. d'une charge,

l'en faire descendre, l'en dé-

pouiller, IX, 324.

Dehors, hors de, VI, 930 ; au

dehors, VI, 1359.
sortir dehors, V, 93.

Dejetter, jeter à bas, renverser

(au fig. ), II, 55.

Délibérer, délibérer une loy, la

mettre en délibération, X, 230.

délibérer de (infinitif), se dé-

terminer à, I, 229 ; VII, 239 ;

VIII, 799.
délibérer si, se demander si,

X, 202.

se délibérer de, décider de, I,

235.
Délices, raffinements de luxe,

VI, 134; de luxure, VI, 742.
Délivrer, délivrer d'un précipice,

VIII, 833-4.
Demander, demander absolution,

VIII, 702.

Demeure, faire sa demeure, avoir

son domicile, IV, 94-5.

Demeurer, (en parlant de per-

sonnes), tenir bon, rester ferme,

VI, 604-5 ; être maintenu, VII,

232; VIII, 822.

demeurer (auxiliaire, suivi

d'un participe), X, 267.

Démonstration,/a/re démonstra-

tion de (infinitif), montrer que,

vu; 673-4.
Démordre, ne rien démordre de,

ne se départir en rien de, VI,

1311.

Demouvoir, dissuader, VI, 19.

Dénaturer, voir Desnaturek.
Denier, deniers, somme d'argent

indéterminée, V, 2, 13 ; VI,

362, 994.
Denier, Desnier, refuser, IV,m ; VIII, 68, 255, 707.

denier de (infinitif), refuser

de, X, 123.

Dénoncer, annoncer, VII, 757.
dénoncer à qqn. que (subjonc-

tif), lui communiquer l'ordre

de, VIII, 217.

Denuer, voir Desnuer.
Départ, eau de départ, eau régale,

m, 162.

Dépendance, conséquence, IX,

467.
Dépendre, dépendant de (au fémi-

nin), X, 226.

Dépendre, voir Despendre.
Dépense, faire dépense, faire de

la dépense, VI, 531-2.
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DEPERiR,achever de périr,VI,2
1
3

.

Depescher, depescher qqch., faire

cette chose en hâte, VII, 375.
Dépit, voir Despit.
Déployer, voir Desployer.
Deportement (au pluriel), ac-

tions, conduite, X, 22.

Déposer, déposer des passions, les

quitter, IX, 167.

déposer qqch. à qqn., mettre
cette chose en dépôt entre ses

mains, IX, 402

.

Dépraver, dépraver un royaume,
le changer en mal, le corrom-
pre, II, 44.

Déprimer, rabaisser, déprécier,

y\l, 307.
Deputation, élection d'un dé-

puté, VII, 382-3.
Députer, député à, désigné pour,

VIII, 938.
Derechef, de nouveau, IX, 57.
Dériver, découler (en parlant de

sources), V, 23.

Dérober, voir Desrober.
Dés, dés loiig temps, depuis long-

temps, III, 265.

Desadventure, mésaventure, X,
244.

Desbaucher, détourner du devoir,

II, 30; VIII, 457-8.
Desborder, se desborder (en par-

lant de l'ambition), VII, 301.
esprits deshorde^, sans frein,

sans règle, VIII, 890.
Descendre, descendre à, en venir

à, IX, 279.
De^charger , descharger qqn. de sa

fov, le délivrer de sa promesse,
VIII, 766.

Deschifer, démembrer (un
roN-aume), VIII, 274, 667-8.

Desduire, desduire ses décences,

exposer en détail et par ordre
ses moyens de défense,VIII,243

.

Déserter, rendre désert, IX, 22.

Deservice. mauvais office, VII,

985.
Desesperade, jouer à h desespe-

rade, tout risquer par déses-

poir, IV, 90.

Désespérer, homme désespère, fu-

rieux, qui ne craint plus rien,

IX, 271.

Desespoir, situation désespérée,

VII, 167-8; (au pluriel),III,i89.

desespoir de, état de celui qui

désespère de, III, 59; VI, 1094.
Désirer, (avec un sujet de cho-

ses), 1, 13 ; VII, 1073 ; VIII, 5 58.

désirer à (infinitif), I, 444.
désirer de (infin.), VIII, 485.

Desmesurement, sans mesure, I,

228.

Desn.\turer, se desnatiirer, per-

dre les sentiments naturels aux
hommes, VI, 300.

Desnuer, se desnuer de, se dé-

pouiller d'(un bien), X, 99.
Désolé, abandonné, désert, VIII,

59), 1104.

Despekdre, dépenser, VI, 415,
546.

Despit, par despit les uns des

autres, VII, 527.
Desplo\'ER, représenter (par des

paroles), I, 48, 50.

desployer Vauthorité des loix,

la faire paraître, VII, 413.
Desrober, desrober qqch. à qqn., le

priver d'une chose due, VII,

565-6.

Dessein, par dessein, suivant un
plan arrêté, VI, 489.
parvenir à ses desseins, VII,

647.
Dessus, de dessus (prépositioti^

III, 151 ;VI, 44-5; VIII, 49c
par dessus, sur, 1,153; ^,

1 18 ; au dessus de, I, 483,689.
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Destiner, destiné à, désigné pour,

VIII, 938.
Destituer, destitué de, dénué de,

dépourvu de, III, 28; VII, 456.

Destourner, destounier .qqch. à,

éloigner une chose de son vrai

usage pour la faire servir à,

VIII, 719-20.

se destourner à, abandonner
son devoir pour se livrer à,

VIII, 772.

Destremper, adoucir (au tîg.),

I, 186.

Désunir, desunir qqn. de qqn.,

rompre son union avec, VII,

166-7.

Détenir, détenir qqn., le tenir

empêché, IX, 392.
Detestablement, d'une façon

qui inspire l'horreur, VIII, 902.

Detestation, horreur, VIII, 715,
1089.

Détester, maudire, VIII, 1086.

Détourner, voir Destourner.
Détremper, voir Destremper.
Devant, avant, I, 71 ; II, 48; V,

7 ; VI, 483, etc. ; aux yeux de,

dans l'opinion de, X, 73.

Devenir, (avec un complément
à valeur d'attribut), VIII, 1103.

(ils) devi)idrent, I, 329.

Deviner, conjecturer, VII, 692.
deviner si (en pariant de l'a-

venir), se demander si, VI, 990.
Devotieuse.ment, d'une façon

pleine de dévotion, X, 253.

Dextrement, adroitement, I,

453;n,268;VI,i29; VIII, 913.
Diffamer, perdre de réputation,

déshonorer, I, 517, 570 ; VII,

720 ; VIII, 566.

diffamer qqn. de qqch., le per-

dre de réputation à cause de,

VIII, 221.

Différence, il y a bien différence,

VIII, 630.

Différer, différer à (infinitif),

tarder à, VI, 1035.
Difficulté, faire une difficulté,

faire une objection, VII, 910.
Dignement, comme la chose le

mérite, comme il convient,

I, 22, 57.

Dignité (au pluriel), personna-

ges revêtus d'une dignité ecclé-

siastique, VII, 685.

DiLECTiON, charité, affection,VIII,

320-1.

Diminuer, se diminuer, s'amoin-

drir, VI, 954.
Dire, dire de, parler de, I, 44-5.

pour vous dire, pour vous le

dire, VIII, 2x8.

qui est à dire, c'est-à-dire,

VII, 987.
die (au subjonctif), VII, 621,

860.

dire, parole, III, 221.

Discipline, discipline militaire,

science militaire, I, 163.

Discourir, discourir de, traiter

de (en parlant d'un livre), X,
152.

discourir qqch., parcourir par

la pensée, I, 624.

discourir à qqn. de, X, 65.

discourir que, VI, 1185.

Discours, exposé suivi, I, 147 ;

p. 145, note, 1. 21 ; VIII, 388;
raisonnement, raison, IX, 171. j

par discours, avec un plan

médité et suivi, VII, 925.
Discrétion, discernement,VI, 29.

DisPENS.\TiON, droit, puissance

de distribuer, VI, 159.
Disposer, disposé à (en parlant de

choses), arrangé eu vue de, X,

267-8.

Disposition, manière d'être phy-
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sique, tempérament, VII, 116.

DiSPUTER,yaiV« disputer ses droicts,

les faire discuter, VI, 493-4.
disputer contre qqch., mettre

en discussion, VIII, 578.
Dissimulation, action de feindre

de ne pas voir (le mal fait par

autrui), VII, 71-2, 416-7.

Dissimuler, feindre de ne pas

voir (le mal fait par autrui), IV,

168; VIII, 546; IX, 256-7.

Dissipation, dissipation de VEs-
tat, destruction, VI, 263-4 ; VII,

639.
Dissiper, séparer en arrachant,

mettre en pièces, VII, 257.
se dissiper par morceaux, IX,

344-
Divers, séparé, VI, 71.

Divertir, détourner, I, 762, 963 ;

VI, 623,940; VII, 879;X,275.
Divulguer, répandre dans le pn-

blic (un écrit), VIII, p. 145,

note, 1. 12.

Dix, les Dix hommes, les décem-
virs, II, 33.

Docte, VIII, 338.
Doctrine, science, VI, 112.

Do.MESTiQ.UE, exemple domestique

à qqn., qui lui appartient en
propre, IX, 158.

Do.M.MAGEABLE, quicausedu dom-
mage, X, 104.

Donner, causer, occasionner, X,

177.
donner avde à qqch., v aider,

VI, 313.
'

donner une bataille, la livrer,

VI, S29.
donner commencement à, être

l'origine de, I, 363.
donner centrage de, inspirer le

courage de, VIII, 834.
donner espérance de, 1,30 ; II,

123.

donner la force de loy, IX,

251-2.

donner de l'impression à qqn.,

faire impression sur lui, IX,

donner liberté de (infinitif),

VIII, 765.
donner moyen de (infin.), IX,

393-4.
. , . ^

donner occasion de (infin.),

X, 232, 245.
donner patience à qqn., faire

qu'il ait delà résignation, I, 663.
donner place à, faire place,

admettre, IX, 172.

un coup qui donne à fo^ biens,

qui les frappe, les atteint, VII,

641-2.

ne rien donner à qqch., n'y

rien sacrifier, IX, 237-8-9.

donner à qqn. que (subjonctif),

admettre avec lui que, VIII, 919.
sedonner patience de(\niïn\ùi),

avoir la patience de, VI, 1267.

Voir Femme.
Dont, par lequel, 1,65, 511 ; VI,

1283, etc. ; avec lequel, I, 49,
323; VI, 1406 ; X, 141.

Douceur, /Jiïr douceur, par la dou-
ceur, I, 247.

Doute, Doubte, il n'y a nulle

doubte que,'Vl, 1325.
sans doute, sans aucun doute,

VI, 12 16; VII, 778; VIII, 386.

Douter, douter eamme, hésiter à

croire à quel point, VII, 601.

Dresser, organiser, disposer,

préparer, I, 453, 680 ; IV, 123 ;

VI, 122,979; VIII, 780, etc.
;

diriger, tourner vers, I, 36 ;

VI, 503, 1405 ; IX, 71, 468 ;

formuler, rédiger, VI, 494 ;

p. 145, note, 1.21 ; VUI, 1069.

Droit, Droict, droict usage de,

usage régulier de, VIII, 290.



248 LEXIQUE

faire droit de qqcb.
, ériger cette

chose en droit, VI, 218.

Echapper, voir Eschapper.
ECUMER, voir ESCUMER.
Effacé, beauté effacée, I, 854.
Effect, fait, VIII, 568 ; acte (op-

posé à /jaro/w), VI, 925 ; VIII,

689 ; réalité (opposé à tiom),

VIII, 877 ; réalisation (opposé
il promesses), VII, 971.

produire ses effecls à qqch. , avoir

pour effet qqch., X,250.
en effect, en réalité, IV, 55 ;

VI, 1081 ;VII, 163, 854.
par effect (opposé à par pa-

roto)/VIII, 95.
Effectuellement, d'une façon

effective, réelle, VIII, 709.
Effectuer, réaliser, exécuter

(un ordre), 1, 758 ;
(un moyen),

VI, 747-8 ;
(une promesse),

VIII, 809-10
;
(une intention),

X, 15.

Egalité, modération toujours

égale, VII, 278.

Elabouré, travaillé, I, 56.

Election, voir Eslection.
Elever, voir Eslever.
Elire, Elite, voir Eslire, etc.

Emboucheure, entrée (d'un port),

X, 132 ; commencement (d'une

réconciliation), III, 134-5.

Embrasser, réunir plusieurs per-

sonnes comme dans une étreinte

affectueuse, II, 202, 254; IX,

247 ; s'attacher à (qq.ch.), II,

235 ; IX, 164.

Emerveillable, merveilleux, I,

182.

Emotion, esmotion, ébranle-

jient, Vil, 108 ; soulèvement,

troubles politiques, III, 223.

Emouvoir, Esmouvoir, agiter

(au %.), III, 219 ; IV, 125 ;

VII, 293 ; susciter, faire lever,

II, 3 5 ; ébranler dans son opi-

nion ou sa résolution, VI, 1282
;

VIII, 618.

s'esuiouvoir, s'ébranler, se

mettre en mouvement, VI, 611.

Emparer, s'emparer (après lais-

ser), VI,/|o6.

Empescher, gêner, arrêter le dé-

veloppement de, VI, 790 ; em-
barrasser, VI, 269.

empeschè à (infinitif), occu-

pé à ou embarrassé pour, II, 20
;

X, 108.

s'enipescher à (infin.), se don-
ner du mal pour, V, 37.

Empiéter (transitif ?), VII, 823.

Empire, royaume, état, VI, 238.
Emplastre, remède, IX, 114.

Employer, s'employer à (infinitif),

s'appliquer, s'occuper à, X,
282.

Emporter, emporter qqch. par des-

sus qqn., gagner, remporter sur,

X, 117.

Emprunter, emprunter qqch. de

qqn., VI, 134.

Emulation, rivahté à mal faire,

VIII, 535-
, , ,

En, 1° dans (avec valeur locale ou

non), I, 35,447 ; H, 247 ;
IV,

40; V, 48 ;VI, 592, 1190; VII,

93 ; VTII, 155-6, etc.

2° sur ( avec valeur locale), I,

406 ; VI, 1402.
3oà(avecvaleurlocale),ni, 25 ;

IV, i34;V, 6;VI, 436.

40 avec (manière), VI, 204.

50 de (manière), VI, 479 ; VIII,

277.
6° à la manière de, VII, 311.

7° en vertu de, I, 480.

En (pronom adverbial), sur cela,
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VII, 585 ;
(tenant la place d'un

nom de personne), VI, 1015 ;

VIII, 416; (omis), I, 75) ;III,

150 ; VI, 1084, 1355 ;VII, 15,

etc. Voir Venir, Arriver,
Remeitre; (formant pléonas-

me),!, 457 ;III, 130 ;IX, 198,

470 ;X, 185.

Enchère, mettre à Veuchere, X,
168.

Enclos, enceinte, VII, 723, 857.
Encores, encores que, quoique, X,

Encourir, encourir un mat, s ex-

poseràunmal, VI, 1237-8.

Endormir, endormir qqn. sur le

mal, faire qu'il n'y prête pas

attention, IX, 287.

Endroit, Éndroict, à l'endroit

de, à l'égard de, III, 279 ; VI,

12-3 ; VIII, 528.

en cet endroit, à cet égard, IV,

60.

efi leur éndroict, à leur égard,

111,25.

Endurer, (absolument), VI, 977-
8 ; VIII, 469 ; comporter (avec

un sujet de choses), I, 185.

Enflamber, enflammer, VIII,

1161.

Enfoncer, enfoncer un arc, le

tendre en le pliant, VIII, 1147.

Enlever, transporter de force,

IX, 20.

Ennemy, ennemyà, VI, 836.
Ennuy, chagrin, III, 102 ; VI,

54-5 ;
(au pluriel), 1,702.

Ennuyer, causer du chagrin, III,

108.

Ennuyeux, vie ennuyeuse, pleine

de chagrins, d'afflictions, III,

282 ; IX, 216.
"\ ragé (en parlant de personnes),

H, 151 ; IX, 221
;
(en parlant

de choses), VII, 718.

Enrouser, arroser, VIII, 445.
Enseignement, enseignement de,

leçon qui enseigne qq.ch., I,

871.
Ensemble (unissant deux termes),

en même temps, X, 12.

Ensuivre, i'<;«5î//î7r, venir après,

suivre, VII, 21-2.

Entamer, porter atteinte à , I,

493 ; VIII, 1014 ; IX, 106.

Entendement, esprit, raison, III,

207.
Entendre, comprendre, VI, 1267;

VII, 17 ; apprendre par ouï

dire, I, 11, 639-40 ; III, 83,
210-1 ; VII, 366 ; X, 277.

entendrepar la bouche de qqn.,

X,69.
faire entendre, faire savoir, I,

655 ;VIII, 259-
entendu es affaires, habile

dans, IX, 204.

Entortiller, entortillé par un
serpent, II, 267 ; VIII, 912.

Entre, parmi, au nombre de
(avec un complément de per-

sonnes), I, 406 ; III, 62 ; VI,

763 ; VIII, 372 ; X, 197, etc.;

au milieu de (avec un complé-
ment de choses), I, 615 ; VI,

196, 370 ; VIII, 28 ; d'après,

selon, VII, 872.
sur les entre cinq et six heures,

VII, 374.
d'entre (après. un nom), II,

115, 192.
liNTRÉE, commencement,!, 693.

entrée de talle, mets qu'on sert

au début d'un repas, VII, 375.
Eni REFAIRE, s'entrefaire du mal,

se faire mutuellement, VIII,

1144.
Entremettre, s'entremettre de qq-

ch., s'en mêler, y intervenir, II,

170.
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s'entremettre à qqch. (même
sens), II, i88.

Entremise, intervention, VIII,

536.

faire une entremise, II, 177.
Entr'entendre, entendre confu-

sément, I, 7.

Entreprendre (absolument), I,

26, 524 ; VIII, 1079 ;
(avec

l'infinitif sans de), I, 12, 842.
entreprendre une puissance, la

prendre en main, IV, 131.
entreprendre qqch. sur qqn.,

oser qqch. contre lui, VI,

1033.

Entreprester, se prêter mutuel-
ment (après /a/;v;), VI, 81.

Entreprise, Entreprinse, action
de commencer, X, 26 , 124 ;

expédition militaire, IX, 452.

Entrer, entrera, en qqch., com-
mencer, VII, 946 ; VIII, 701 ;

X, 54.

entreraux charges, être mis en
possession de charges publiques,

IX, 301.

Entretenement, frais d'entre-

tien, VII, 322 ; VIII, 936 ; main-
tien, VI, 1322.

Entretenir, maintenir, VIII,

p. 145, note, 1. 21, 203, 208
;

tenir occupé, X, 269.
s'entretenir, se maintenir,

se conserver, VI, 555.

Envers, au près de, II, 182; X, 289.
Envie, haine, malveillance, V, 8

;

VI, 164 ; VII, 812, etc.
;

(au

pluriel), 1, 94.
porter Venvie de qqch., suppor-

ter la haine qui en résulte,

VII, 973 ; VIII, 1040.

tirer qqn. en envie, l'exposera

la haine, VIII, 220-1.

remonstrance bJeine d'envie.

qui expose à beaucoup de mal-
veillance, VII, 1070.

faire venir envie de, inspirer
le désir de, VIII, 11 72-3.

Envieux, malveillant, VIII, 524.
ENVOYER, envoyer vers qqn., lui en-

voyer une ambassade, VII, 290.
envoyera, VI, 448 ; envoyeroit

VIII, 702.

Epancher, voir Espancher.
Epargner, voir Espargner.
Epouvantement, voir Espou-
vantement.

Eprouver, voir Esprouver.
Epuiser, voir Espuiser.
Erogation, dépense, IV, 102.

Es, dans les, I, 25 ; II, 171 ; III,

222 ; VI, 166, etc.

esquels , I, 707 ; VII, 670.
Eschanger, eschanger qqch. en,

échanger cette chose contre, I,

694-5.
EsCHAPPER, (conjugué avec être^,

IX, 222.

EscuMER, escunier sa racre, s'v li-
TT ô ' /

vrer, W, 159.
EsLANGOURi, affaibli, malade,

VI, 808.

EsLECTiON, Election, choix, VI,

33 ;
(au sens mystique), I, 72.

Eslire, choisir, VÎI, 813.
eslire pour roy, VII, 372-3.

EsLiTE,/a/7Y eslite de, faire choix
de, VI, 886.

Espagne, (employé sans article),

Vi, 638 ; VII,, 606-7 ; VIII,

976,'_etc.

les Espagnes, VIII, 987.
Espancher, espancher le sang, le

verser, III, 263-4.

Espargner, espargner un escu à

qqn., lui épargner la dépense
d'un écu, X, m.

Espérance, perdre espérance de,

VII, 914-5.



LEXIQUE 251

Espérer, espérer de (infinitif), I,

21-2.

espa-er liberté, III, 121.

espérer mieux, VII, 663.

ESPOUVANTE.MEKT, VII, 1 59-4O.

Esprit, les esprits, ce qui porte

la vie et le sentiment dans les

parties d'un être vivant, VI,

149; VIII, 61.

respirer resprit vital, IX, 553.
EsPROUVEK, // espreuve, I, 69 ;

11,29.

EsPUiSER, s'espuiser de, se vider

de, VI, 715.

Essai, (au pluriel), aaion de
mettre à l'épreuve, I, 67.

Essayer, essayer à (infinitif), VIII,

147-8.
Essores, Açores, VI, 575.
Establir, rendre stable, solide,

III, 242; VII, 6).

s'establir, estre establi, s'im-

planter solidement, VI, 463,

751,912, 955, etc.

establi, qui a pris pied soli-

dement, VI, 860.

EsTABLissE.MENT, acte d'établir

par autorité publique, IV, 131-

2.

Estât, appeler qqn. à l'Estat, l'in-

viter à monter sur le trône, VI,

811.

succéder à TEstat, hériter du
trône, IX, 378.

faire estât de, être décidé à,

IV, 28 ; être sûr de, VIII, 801
;

estimer, faire cas de, VII, 102 1

.

EsTENDRE, exposer, étaler sous les

yeux (une idée), I, 48.
Estimer, estimer comme, regarder
comme, I, 308.

estimer de (infinitif), penser,

IV, 84.

«/iw/^;-(infin. sans rf^), VIII,

411-2.

EsTiOMENE, ulcère, gangrène, X,

291

.

EsTONNE.MENT, épouvante, VII,

402.
EsTONNER, frapper d'épouvante,

VII,67, 554;VIII,4i9-
s'estontier si, se demander si,

1,559-
EsTOUPER, boucher, obstruer, V,

22.

EsTRANGE, extraordinaire, III,

259,292 ;VI, 1369; VIII, 784.
corps estratige, corps étran-

ger,VII,874.
EsTRANGEMENT, extraordinairc-

ment, III, 58.

EsTRE, exister, avoir lieu, se pro-

duire, VI, 532 ; VII, 659 ;VIII,

63 ; IX, 175 ;X,5o, etc.

estre sur, être sur le point de
faire, IX, 289 ; avoir trait à,

rouler sur, VI, 1336-7.

estre vers (au passé défini),

aller vers, aller trouver, VIII,

130.

Estre, existence, IX, 92 ; état,

VI, 721 ; race, I, 108.
' Estrenner, es tremit r qqn. d'une

\
harquebusade , l'en gratifier, VI,

I

449-50-

,
Estroict, obligation estroicte, ri-

I

goureuse, II, 174.

i

Estude, soin, application, I, 236.

i

Esvekter, découvrir, mettre au

i

jour, VII, 537.

;
Esvertuer, i't'Sî'^r/u^r de (infini-

!

tif), VI, 18.

I

Et, (coordonnant un deuxième
i terme a un pronom atone pré-
! posé au verbe), VI, 889 ; VII,

103 3 ; VIII, 24 ; IX, 1 10, etc
;

ni, I, 315 ; VI, Il 56 ; VIII,

! 243, etc.

Etablir, Etablissement, voir

Establir, etc.
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Etat, voir Estât.
Etendre, voir Estendre.
Eterniser, immortaliser, II, 218.

Etonner, Etonkement, voirEs-

TONNER, etc.

Etouper, voir Estouper.
Etrange, Etrangement, voir

Estrange, etc.

Etre, voir Estre.
Etrenner, voir Estrenner.
Etroit, voir Estroict.
Etude, voir Estude.
Evénement, issue, résultat, VIII,

1037 ; (opposé à conseils), IV,

45 ; (à desseins), VI, 1 3 5 1

.

Eventer, voir Esventer.
Eversion, destruction, IV, 105 ;

VI, 649; VII, 775.
Evertuer, voir Esvertuer.
Eviter, éviter qqcb., écarter,

détourner cette chose, VIII,

1169.

Exacteur, collecteur des deniers

publics, VIII, II 18.

Exagérer, forme de parler exagé-

rante, VIII, 485.
Excéder, excéder en tcne vertu, y

exceller, I, 193.

Excellent, excellente beauté, I,

852.

Exciter, exciter de (infinitif), IX,

167.

Excuse, refus honnête, VII,

223.

Excuser, s'excuser, refuser hon-
nêtement, VII, 212-3.

s'excuser qiie,mvoquercomme
e.xcuse que, VI, 974.

Exemple, par exemple de, par

l'exemple de, I, 822-3.

Exempt, exempt de, qui n'a pas

souffert de, II, 157 ; III, 185 ;

VI, 197.
Exercer, travailler, tourmenter,

1,65.

Exhereder, déshériter, VIII,

1181.

Expédient, expédient pour, profi-

table pour, IX, 141.

Expier, expier qqn., le purifier

par le châtiment de sa faute, I,

806.

Exprès, serment exprès, formulé en
termes exprès, VIII, 855.

Exprès, expressément, VIII, 852.

Exquis (sollicitude), I, 170 ;

(perle), I, 178.

Exterminer, bannir, IX, 124,

Extirpation, destruction (de

l'Etat), VII, 472.
Extirper, extirper les loix, les

détruire, VIII, 122-3.

Extorquer, extorquer qqcb. de

qqn., VIII, 837.
Extrémité, excès, I, 398, 624 ;

situation critique au plus haut

point, VII, 805.

Face, aspect, état, VI, m ; IX,

6; X, 217.

Fâcherie, chagrin, affliction, I,

227.
Fâcher, Fâcheux, voir Fascher,

etc.

Façon, en façon du monde, en

aucune façon, II, 225.

Fade, fade invention, mensonge
sans esprit, I, 527.

Faict, voir Fait.

Faillir, faire défaut, I, 637 ;

VI, 206 ; manquer à ce qu'on

doit, être coupable, I, 541 ;

VI, 242 ; VIII, 412 ; manquer
le but, I, 26.

faillir à (infinitif), faillir,

être sur le point de, I, 264.

Faire, former, constituer, être,

VI, 1412.
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faire besoin, faire défaut, VI,

970-
faire le chastintent de, châtier,

IX, 261.

faire un mauvais traitement à

qqn., VIII, 607-8.

Voir Arrest, Bien, Estât,

Largesse, Mal, Mieux, Paix,

Querelle, Service.

faire que, supposer que, VI,

1104.
lie faire que (infinitif), venir

de, IX, 1 36 ; ne réussir qu'à,

VI, 1043.

faire (tenant la place d'un

verbe précédent), I, 245 ; III,

250 ; IV, 8s ; VIII, 922 ; X,
221, etc.

être fait, devenir, I, 441.
Fait, Faict, acte, I, 641 ; réalité,

I, 649 ; ce qui concerne qqn.,

IV, 129; VI, 978. •

Faix, Fais, fardeau (au fig.), VI,

372; VIII, 594;X, 89. • *

Falloir, il faut que, il est inévi-

table que, VII, 659-60.

s'en falloir (avec l'auxiliaire

avoir), IX, 17.

Fascher, se fascher de, éprouver
du déplaisir de, I, 461.

Fascheux (en parlant de choses),

pénible, cruel, I, 334 ; III, 89 ;

X, 294 ; malaisé, VI, 1275 ;

(en parlant de personnes),

d'humeur difficile, peu trai-

table, VI, 229, 105 1.

Fatal (en bonne part), IX, 30.

Faucer, forcer, enfoncer (une
barricade), VI, 618.

Faute, avoir faute de, manquer
de, VI, 1332.

à faute de, faute de, X, 113.
Faux, qui n'a pas de raison

d'être, I, 462 ; II, 69.

F.WEUR, apporter de la faveur à

(infinitif), se montrer disposé à,

X,2S.
Favoriser, /flZ'or/5^r qqcb. à hauts^

crys, y applaudir à grands cris,

X, 125.

Feindre, feindre que, supposer

que, VIII, 1003.

se feindre à (infinitif), feindre

de, VI, 525-6.

Femme, donner à Jenune, faire

épouser, I, 198.

Fertile, fertile de (au fig.), abon-
dant en, VI, 453.

FiEN, fumier, VIII, 11
1
5

.

FiEB, se fier sous la foy de qqn., I,.

540-1.

Figurer, se figurer l'espérance de^

se la forger, VII, 348.
Fille, femme attachée à la per-

sonne d'une reine, I, 679, 773 ;

princesse royale, VI, 819,842;
VII, 344, etc.

Fin, enfin, à la fin, II, 207 ; VII,

^75-
mener à fin, taire aboutir, I,

449-50.
Finance (au pluriel), ressources

pécuniaires d'un Etat, VI, 817-
8.

Flagitieux, déshonorant, VI,^

400; VIII, 850.
Flambeau, torche incendiaire, I,.

818; VIII, 1185.

Flatter, ^atter ses passions, s'y

abandonner, IX, 226.

Fléchir, Fleschir, /«5c/;/r le cou-

rage de qqn., lé faire plier, I,

400.

fleschir à, céder à, VIII, 606,.

1192.

Fleurir, être florissant, I, 164.

fleurissant, florissant, I, 197.
Foi, Foy, fidélité, VI, 708, 999 ;

promesse, parole donnée, I,

318, 541 ; VIII, 766 ;
garantie'.
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assurance donnée, III, 170,214;
VI, 219.

Fomenter, fomenter les desseins

de qqn., les encourager, p. 145,
note, 1. 8 ; IX, 3S0.

Fondement, ce qui fait le fond

(d'une délibération), VIII, 27 ;

ce qu'on possède, X, 87.

fondement de finances, res-

sources financières, X, 80.

Fondre, fondu en larmes, I, 699.
Force, prendre force, prendre des

forces, VII, 519.
donner la force de loy, IX,

251.
par force, par la force, IV,

124 ; VI, 590 ;
par nécessité,

X, 270.
Forcer (infinitif sans (/t;), III, 21-

2;X, 56.

se forcer, déployer toutes ses

forces, VI, 530.

Forme, principe scolastique qui

donne aux choses leur manière

d'être ; âme, essence, IX, 92.

forme de parler, façon de par-

ler, VIII, 485.
Former, /or/wr nn schisme, l'oc-

casionner, le produire, VIII,

280, 1029.

Formule, règle, VIII, 541.

Fornicatrice, VIII, 301.

Fors, excepté, VI, 1151.

Fort, violent (marée), III, 227;
(guerre), VI, 579.

Fortune, chance, hasard, risque,

IX, 8, 1 18-9 ; malheur survenu,

I, 273 ; situation malheureuse,

VI, 53 ; VII, 438 ; condition

dans laquelle on naît ou on vit,

I, 802, 822; II, 246, 248.

à ses périls et fortunes, VI,

620.

Foudre (masculin), condamna-
tion de l'Eglise, VIII, 341.

Fouler, accabler, écraser (au fig.),

VII, 738.
Fournir, /oMr«//- à, pourvoir, sub-

venir à, VI, 132.

Fourrer, enfoncer, VIII, 11 56;
introduire violemment (au fig.)»

VII, 578.
Frais, récent (bruit), I, 124 ;

(douleur), I, 233.
Funeste, sonneries funestes, fu-

nèbres, de deuil, I, 864.
Futer, sefuter, (se dit « du pois-

son qui, ayant été manqué ou
bien rebattu fréquemment des

pêcheurs, fuit et appréhende
l'abord des filets. » (Ménage)),
IX, 49.

Gagner, gagner sur qqn., avoir

l'avantage sur lui, VIII, 957.
Garand, gAKE^iT, prendre à ga-

rand, rendre responsable, VI,

965.
se rendre garent, IX, 470- 1.

Garce, fille de mauvaise vie, VII,

708.

Garde, avoir qqn. en garde, l'a-

voir sous sa garde, I, 757.
Garent, voir Garand.
Garnir, gamy d'hommes, pourvu,

muni d'hommes, VI, 569.
Gaster, endommager, mettre en

mauvais état, II, 51.

Gect, action de jeter à la mer
(des marchandises), X, 127.

Gehenner, faire subir la torture,

VIII, II 18.

General, le gênerai, l'intérêt gé-

néral, VI, 1333-4.
le gênerai de VEstât, VI, 509.

Généreux, exercices généreux, no-

bles, VI, 118-9.
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Gent, les gens (féminin), les po-

pulations, VI, 582.

Grâce, de ^rand grâce, par grande
faveur, VI, 481.

recevoir qqn. en sa grâce, lui

rendre sa faveur, lui pardonner,

II, 203.
satis la bonne grâce de qqn

,

sans son agrément, VIII, 588.

grâces à Dieu, VII, 524-5.

sacrifice de grâce, destiné à

remercier Dieu, VIII, 1142.

Gracieusement, favorablement,

I, 37-

Gracieox (prière), capable de
plaire, VI, 232-3 ; doux, ai-

mable, bienfaisant, VI, 89 ; VII,

562.
Grade, rang, VI, 882, 915.
Graxd (invariable au féminin),

III, 60-1 ; VI, 481.

Grandeur, puissance (d'un Etat),

VI, 641, 790.
Gratifier, favoriser, VI, 1557.
Grief, pénible, VI, 883.

Guartr, guérir, X, 298.

H

Habile, habile à succéder, qui a la

capacité juridique de succéder,

VI, 772-
Haler, traîner (au fig.), VI, 444.
Harasser, peuples harasse-, VIII,

275.
HARQ.UEBUSADE, coup d'arque-

buse, VI, 450.
Hasard, voir Hazard.
Haut, à hauts crys, X, 125.

Hazard, mettre en ha:(ard, mettre
en danger, VIII, 306-7, 922.

mettre au hasard, VIII, 390.
être au ha:(ard de qqch., cou-

rir le risque de perdre cette

chose, V, 77-8.

Hazarder, exposer aux chances

du danger, VI, 626 ; VIII,

1002.
se hasarder de (infinitif), se

hasarder à, I, 14 ; X, 143 ; cou-

rir le risque de, I, 26.

Hebeter, hommes hebete:(, devenus
stupides, VIII, 93.

Heur, bonheur, I, 86 ; VI, 181
;

VIII, 182; IX, 328, etc.

Heure, des Vheure que, aussitôt

que, IX, 323.
Hommage, tenir qqch. en Immmage

de, posséder une chose avec un
sentiment de reconnaissance

envers celui de qui on la tient,

VI, 142.

Homme, tous les hommes du monde,

qui sont au monde, IX, 172.

Voir Dix.

les hommes, on, VI, 359 ;

VIII, 209.

Hongrie, V Hongrie, I, 140.

Honneur, personnages d'honneur,

III, 225-6.
éloges dlxnneur, IX, 149.

Honorable, qu'on doit honorer,

I, 81.

Hors, hors de, VII, 722; VIII,

197.
Humanité, manière d'être inhé-

rente à la condition humaine,
IX, 397.

Humer, aspirer, I, 171.

Humeur, constitution physique,

tempérament, IX, 156; (mas-
culin), caractère, VI, 410.

1

Iceluy, Icelle, I, 491 ; III, 176 ;

VII, 217; VIII, 634; X, 27,
etc.

Idée, image qu'on se représente,

VIII, 884.
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Jl, cela, I, 580 ; II, 189 ; V, 79 ;

VI, 427; VII, 983 ;VIII, 336,
etc.

;
(omis), I, 883; VII, 787;

VIII, 561; X, 91.

il, elle (explétif), I, 350, 424 ;

VI, 946.
Illustre (affliction), I, 884 ;

(louanges), VII, 555.^
Imagination:, chose qu'on se re-

présente par l'imagination, IX,

Imaginer, s'imaginer rfe? (infinitif),

s'imaginer, croire, IX, 12-3, 162.

Imparfaict, inachevé, VII, 156.

Impatiemment, porter impatietn-

ment, supporter avec peine, VII,

94.
Impatient, impatient de, incapable

de supporter, VII, 668.

Important, importent à, impor-
tant pour. Vif, 24.

Importunémént, avec importu-
nité, I, 340-1

.

Imposer, imposer à qqn. que, lui

imputer faussement le crime

de, 1,451.
Lmprimer, imprimer à qqn. Vopi-

nion que, III, 212-3.

Improuver, désapprouver, VII,

674.
Imputer, attribuer, VIII, 1139.

imputera qqn. qqch. à, porter

qqch. au compte de qqn. en dé-

duction de ce qu'il doit (au

fig.), I, 380; VIII, 518-9.

Incapable, incapable de, exclu du
droit à, VIII, 633, 637.

Incommodité, malaise, gêne pé-

nible, VIII, 594; X, 14.

Inconsutile, sans couture, VIII,

310-11.

Incontinent, I, 203 ; II, 131;

VII, 204; VIII, 118, etc.

incontinent que, aussitôt que,

I, 327.

Inconvénient, malheur, insuccès

IV, 16; VII, 343; VIII, 23. '

Indignement, supporter qqch. indi-

gnement, le supporter avec peine,

comme qqch. d'indigne, VII,

422.
Indignité, traitement indigne,

II, 22-3 ; VI, 741.
Indisposé, malade, VI, 373-4.
Indisposition, mauvaise santé,

VI, 327-8.

Indulgemment, VIII, 448, 550.
Industrie, habileté, I, 56-7, 238 ;

VII, 975.
Industrieusement. habilement,

VII, 259-60.

Infamie, flétrissure infligée, VII,

74; IX, 214.
Infirme, faible, 1, 3 1

1 , 768 ; VIIÎ,

337 ; IX, 408, etc.

Infir.mité, faiblesse, VI, 904 ;

VIII, 592; X, 143.
Influer, s'influer, pénétrer (eu

parlant d'une influence qui se
' communique), IX, 535.
Infortuné (en parlant de choses),

X, 244, 263.

Ingenijement, avec une loyale

franchise, VIII, 697.
Ingénuité, lovale franchise, VIII,

688.

Ingrat, ingrat à qqn., X, 113.

Injure, oiffense, mauvais traite-

ment infligé ou subi, I, 814 ;

IV, 96; VI, 197; VIII, 671 ;

IX, 147, etc.

Injuste, injuste à, injuste pour,

IX, 25s.
Innumerable, qu'on ne peut

compter, évaluer, VI, 85 ;

VIII, 308; X, 30, 165.

Inspirer, inspirer qqn. à (infini-

tif), l'animer du désirde,X, 2 54.

Instance, faire instance, insister,

VII, 250.
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Jatte inslatice de (infinitif),

insister pour, VII, 241.

Instituer, élever, instruire, for-

mer, X, 223.

Instruction (au pluriel), ensei-

gnements, VII, 722.

Intégrité, qualité de celui que
n'entame aucun vice, X, 249.

Intelligence, entente secrète,

VI, 406.
Intempérance, manque de mo-

dération, VI, 250.

Intermettre, interrompre, VI,

34-

Interpeller, interpeller qqii. de

(infinitif), l'inviter à, lui de-

mander de, VII, 986,
Intestin, forces intestines, X,

109.

Invasion, usurpation, VII, 673.
Inviter, inviter de (infinitif),

invitera, VII, 29, 206, 332-3.
Ire, colère, III, 256 ; VI, I20i>;

VII, 51 ; VIII, 482, 1161.

Irréconciliable (en parlant de
personnes), VII, 657; (de cho-

ses) VII, 355.
Irreconciliablement, VI, 894.
Irreveremment, I, 821-2.

Irriter, irrité de qqn., VIII, 457.
IvROYE, ivraie, VIII, 325, 327.
Issue, résultat, II, 41.

J

Ja, déjà, I, 10; VI, loii ; VIII,

342; X, 171, etc.

Jalousie, jalousie de, zèle, pas-
sion pour, VI, 851, 1399.

Jaloux, jaloux de, zélé pour, I,

105 ; III, 190.

Jamais (avec valeur positive, de-
vant un superlatif), VIII, 539.

Jardinage (au pluriel), jardins,

VI, 123.

Actions et Traictei Oratoires.

Jet, voir Gect.
Jetter, jetter qqn. au desespoir,

VIII, 593-
Joindre, unir, réunir, VI, 92,

1012; VII, 783.
se joindre à, avec, s'associer

à, VI, 1211, 1326.

se joindre pour (infinitif),

s'unir pour, VIII, 565.
joint avec, uni à, inséparable

de, VI, 1107 ; VII, 55, 151,

785.
joint, en outre de, VI, 1208.

joint que, outre que, VI, 878,
1202, 1293 ; VIII, 249.

Jurisdiction, droit de jurisdic-

tion, VI, 174.

JusQUES, jusques à (infinitif"), au
point de, I, 546; VIII, 778,
843, 1058.

Juste, légitime (prince), IX, 28.
Justement, exactement, juste,

VIII, 914.

LÀ, là bas, en bas, I, 743

.

Lai, les lai^, les laïques, VI, 204.
Laisser, abandonner, I, 674 ;

VI, nos*-
laisser de (infinitif), manquer

de, négliger de, VII, 1012.
laissera qqn. de (infin.), lui

laisser le soin de, VI, 1076-7.
laisser que, laisser de côté le

fait que, VI, 929.
nous lairrions,\Ul, 164.

Lamenter, se lamenter, VIII,

331-

Langoureux, abattu, aflfaibli par
le mal, IX, 218.

Langueur, abattement causé par

la souffrance, le malheur, I,

562,665; m, 287; VII, 660;
(au pluriel), I, 45, 694.
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Languissant, affaibli par la souf-

france, Vlli, 1205

.

Largesse, faire largesse, 1, 847-8.

Las ! hélas, I, 807 ; VI, 193 ; X,

290.
Lascher, se Jascher â, se laisser

aller à, I, 127-8.

Le, La, Les, (article, explétif), I,

205 ; VIII, 16, etc.
;
(non ré-

pété), I, 415, 588, 856 ; IX,

417, etc.
;

(omis, devant un
nom propre de pays), I, 499 ;

VI, 545, 638 ; VII, 606-7;
VIII, 976, etc.

;
(omis après

une préposition), I, 247, 706,

822-3 ; IV, 124 ; VI, 51-2,

516. Voir Mesme, Plus, Moins,
etc.

Le, La, Les (pronom), h (mas-
culin ou neutre, omis), VI, 5 19 ;

VIII, 218, 586, 989, 1062, etc.
;

(omis devant hn), VI, 479,
951.

leur (placé entre l'auxiliaire

faire et le verbe), VI, 1093.

luy (faisant pléonasme), I,

150.

à luy, lui, VI, 918.

Légalement, loyalement, VI,

125.

Légation, démarche faite par

une députation, II, 256.

Légitimement, conformément
aux lois, régulièrement, VII,

489, 503, 506, 588.

Lequel (relatif, mis pour qui ou
que), I, 77, 92, 364, 875, etc.

duquel, I, 130, 314.

Leur, le leur, leur bien, VI, 557 ;

leur intérêt, VI, 630.

Leur (pronom personnel), voir

Le.
Levant, en Leiwit, dans le Le-

vant, VI, 545.

Lever, enlever, supprimer, VI,

790, 1127, 1315 ; VII, 613;
VIII, 636; IX, 184.

se lever, s'élever (au fig.),

VII, 402-3.

Liaison, cohésion, VI, 717.
Libéralement, avec un sentiment

généreux, IX, 358;X, 119.

Librement, avec une franchise

hardie, VII, 376 ; spontané-

ment, de bonne grâce, I, 144-

5;X, 38.

Licence, liberté, permission, VIII,

681.

LiCENTi EU SEMENT, en prenant

des libertés excessives (à l'é-

gnrd des lois), VII, 404.
Lien (au pluriel), emprisonne-

ment, VIII, 519.

Lier, unir, XI, 917.
Lieu, rang, VII, 1083 ; VIII, 432;

passage d'un livre, VIII, 395.
avoirlieu, exister, se trouver,

III, 82.

LicT, lieu où siège le roi en Par-

lement, VIII, 722.

Loi, voir LoY.
Loin, bien loin avant que, long-

temps avant que, VIII, 216.

Longuement, longtemps, VI,

555, 1338.

Lors, alors, I, 278 ; II, 118 ; III,

82 ; IV, 85 ; VI, 659, etc.
;

(séparé de que par un mot),

VIII, 141.

Los, louange, gloire, IX, 163.

Louable (en parlant d'une per-

sonne), VI, II 42.

Louange, gloire, I, 58, 150,

880-1.

tirer louange de, I, 597.

LoY, donner loy de (infinitif), don-

ner ledroit'de, IV, 168.

Loyer, récompense, salaire, VI,

245.
Lcctueux, affligeant, VII, 75.
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M

Macilent, amaigri, IX, 218.

Magistrat, corps des officiers

municipaux, IV, 118-9; fonc-

tion de ceux qui sont en charge,

VII, 136.

Maille, avoir maille à partir, VI,

468.
Main, prester la main pour (infi-

nitif), aider à, IV, 138; VI,

712-3-

prester ses mains a qqch.,

aider, travailler à, VI, 1384;
VIII, 1131.

amener les choses aux mains,

faire si bien que l'on en vienne

aux mains, IV, 169-70.

sans main mettre, sans coup
férir, VII, 677-8.

Mais (marquant la gradation), I,

611; IV, 69; VII, 591.

Maison, honnes maisons, famille's

riches, IV, loo-i.

Maistresse, personne aimée que
l'on recherche en mariage, VI,

533-
Majeur, nos majeurs, nos an-

cêtres, VI, 303.

Mal, mal content, VI, 1102.

malfrire ou mal faire à qqn.,

lui faire du mal, 1, 301 ; VIII,

681, 942 ;
(absolument), I, 468.

mal volontiers, VI, 1023-4-5,

Malice, méchanceté, VII, 284.

Malin (en parlant de personnes),

malfaisant, I, 522 ; VIII, 523.

Malveillance (au pluriel), actes

de malveillance, X, 255.
Malveillant (employé comme

nom), VI, 1023.
Mandement, ordre écrit, I, 644 ;

VII, 484, 615 ; IX, 72-5.

Mander, ordonner, I, 650 ; en-

vo^•cr, VIII, 217.

mander que, faire savoir que^

VIII, 1055.

Manger, manger les peuples, dé-

truire, faire périr les popula-

tions, VI, 714.

Manier, avoir en main, VIII,

670; gouverner, VI, 455.989;
IX, 254; pratiquer, exercer (un
art), VI, 129-50.

Manquement, faute commise,
VII, 117.

MANQ.UER, manquer de (infinitif),

négliger de, IX, 436.
Manufacture, industrie exercée

de main d'homme, VI, 130.

Manutention, action de mainte-

nir, VII, 3 ; IX, 469-70.

Maravedis, monnaie espagnole,

VI, 563.
Marinier (employé commenom),

marin, III, 140.

Matière, objet (d'un serment),

VIII, 754.
Mécontentement, voir Mescon-
tentement.

Mecroire, voir Mescroire.
Médiocre, de condition moyenne,

IX, 279.
Meilleur, le meilleur, VI, 305.

la meilleure part, la plus

grande partie, VII, 863.

Mêler, voir Mesler.
Membre, partie (du monde, d'un

Etat, d'une ville), VI, 70, 263 ;

VIII, 882, 1013; IX, 25 s.

Même, voir Mesme.
Memement, surtout, VIII, 270,
Menacer, Menasser, menacer que,

VII, 273, 454; VIII, 744-
Ménage, Ménager, voir Mes-

NAGE, etc.

Mener, amener, VII, 574.

Menu, menu peuple, les classes

pauvres de la population, V,

87 ; IX, 128.
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Mérite, ce qui nous vaut la mi-

séricorde divine, VI, 1405.
"Merveille, c'est nurveiUes comme,

Vil, 266.

ce n'est pas merveilles si, VI,

279.

Mescontentement (au pluriel),

sujets de mécontentement, VI,

882.

Mescroire, mescrvire de, ne pas

croire à, douter de, X, 233.

Meshuy, désormais, II, 12 ; VIII,

II 54.

Mesler, mesler parmy, II, 9; VI,

204, 449; VIII, 786-7.

mesler en, II, 256.

se mesler parmy, V, 86-7.

Mesme (employé sans article), I,

98, 178, etc."

h mesme, la même chose, VI,

673.

Mesme, Mesmes, surtout, II, 194;
VI, 31, 884, 1055 ; VII, 442 ;

IX, 35, etc.

mesmes que, au point même
que, VIII, 548.

Mesnage, affaires domestiques,

VI, 122; IX, 317; économie,

épargne, VI, 779.

Mesnager, utiliser prudemment,
VII, 540.

Mesurer, se mesurer par, être

jugé d'après, VIII, 1036.

Mettre, mettre une armée à qqn
.

,

la mettre à la disposition de,

VI, 689.
mettre la paix en, à (un pays),

VIII, 279, 51 1-2.

mettre en, placer, faire con-

sister en, VIII, 939.
mettre en avant de (infinitif),

proposer de, VI, 1084 ; VII, 6.

mettre en compte qqch., faire

entrer en ligne de compte.

prendre eu considération qqch.,

III, III, 278-9.

mettre en spectacle, Yll, 730.
Meurdre, meurtre, X, 280.

Meurs, voir Mœurs.
Meurtrir, tuer, VII, 730; VIII,

1118, 1152.

Mien (adjectif), I, 31, 35, 37; X,

16, 64, etc.

MiEU.K, mieux faire à qqn., lui

faire plus de bien, I, 752.
Mignon, galant, amant, VI, 532.

Min 'STERE, ministère de Dieu,

exercice du culte, X, 21.

Ministre, serviteur, exécuteur,

agent, VI, 1418 ; VII, 128,

408,451; VIII, 1042 ;X, 167.

Miracle, chose digne d'admira-

tion, I, 852.

Misérable, digne de pitié (en

parlant de personnes), I, 789 ;

III, 293 ; affligeant (en parlant

de choses), I, 272, 364 ; III,

49; VIII, 857.
Misérablement, d'une façon

digne de pitié, I, 796.
Misère, événement malheureux,

I, 9 ; condition, situation mal-

heureuse, I, 597, 612,635; V,

105 ; VI, 44 ;
(au pluriel),

souffrances, épreuves, I, 715 ;

111,43-

Miséricorde, pitié qui pardonne

(de la part d'un homme), III,

235, 253.
ramener à miséricorde, VIII,

420.
vivre à la miséricorde de qqn.,

à sa merci, VIII, 1005.

MisTERE, cérémonies, formalités,

VI, 560.

Modeste, modéré (opposé à vio-

lent), IX, 344.

Modestie, modération, discré-

tion, V, 81 ; VII, 900.
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Mœurs. Meurs (masculin), VIII,

'.20; caractère (d'un individu),

I, 188; VI, 906.

Moins, le moins, VI, 1160; X,

92. Voir Rien.

Mol, lâche, IV, 41 ; VII, 519.

MoN'D.MK, humain, profane, I,

709 ; VIII, 237, 1187.

Monde, la terre (par opposition

au ciel, aux choses sacrées), I,

690, 707.
lesaffairesdu monde, les choses

de la vie pratique, IX, 204.

Voir F.\çoN, Homme.
Monopole (au pluriel), intrigues

et conventions criminelles, VII,

509.
Mourir, avorter, s'évanouir (au

fig-),VII, 353-
Moyen (au pluriel), ressources

pécuniaires, IV, 184 ; V, 41 ;

VI, 291 ; VII, 90 ; X, 85, etc.

avoir moyen de, avoir la pos-

sibilité de/VIII, 12.

Moyenner, assurer, procurer par

son intermédiaire, II, 192 ; III,

37;VI, 5; VIII. 1165.

moyenner de (infinitif), VII,

248-9.

moyenner que, IX, 300.

MuABLE. changeant, inconstant,

I, 404, 604.

Mutiné (emplové comme nom),
VI, 549-

Mystère, voir Mistere.

N

N.\TUREL, philosoplxs naturels,

ceux qui sont savants dans les

choses de la nature, IX, 1 54.

Ne, ni, I, 391 ; V, 10
; (employé

seul avec valeur négative), I,

315; IV, lis; VI, i37i;VIII,

504 ; X, 105, etc.
;
(omis dans

une interrogation), I, 568, 757;
VI, 615; VII, 935, etc.; (omis

après un comparatif), VI, 1 1 57 ;

VII, 696; (omis livrés craindre),

VI, 1230, 1234 ;
(omis après

de peur que), I, 706 ;
(non ré-

pété devant un second verbe),

II, 1 56 ;
(explétif, après s'oppo-

ser que), VIII, 1059.

Nécessité, besoin pressant, IV,

i8s; VI, 132; VII, 566; IX,

74; pauvreté, misère, V, 85 ;

VII, 1062; VIII, un, etc.

Négligent, négligent de(iaûmûf),

I, 813.

Ni, Ny, et (après une idée de

défense), IV, 72 ;
(après une

interrogation), VI, 124-5 î VII,

682 ; VIII, 283, etc.
;
(après à

peine, VI, 185 ;
(après tant s'en

faut que), VI, 921-2; (après

ne... que), VIII, 644-5.

ny (non répété), VI, 501 ; X,

220^1.

wv moins, et encore moins,

VIIÎ, 640.

NoMBRER, compter, VIII, 1123.

No.M.viÉMENT, expressément, VII,

382.

Nommer, nommer qqn. pour, le

désigner comme, VII, 598-9.

Non, non pasmesmes, pas même,
n, 138.

non plus que, pas plus que,

III, 194.
que non pas^ que (après un

comparatif), VIII, 166.

NoNAiN, nonne, religieuse, VII,

684.
Nonobstant (préposition), VIII,

818.

nonobstant que, VIII, 200.

NosTRE (adjeaif, après ce), X,

195 ;
(tenant la place de l'ar-

ticle), VI, 1384.
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Note, marque infamante (sens

théologique), VIII, 637.
Nouer, engager (une guerre, une

querelle), VI, 894 ; VII, 354;
p. 145, note, 1. 3.

Nourrir, élever, former (qqn.),

I, 171 ; VI, 107 ; VIII, 1046
;

X, 120; entretenir (qqch.), II,

39 ; IV, 99 ; VIII, 380 ; IX,

302, etc.

nourrir à, élever, entretenir

dans, I, 411 ; VI, 115 ; VII,

561, etc.

nourrir panny, II, 149.

se nourrir au brigandage, VI,

210.

Nouveau, d'un nouveau genre, I,

476; VI, 1382-3.

Nu, voir NuD.
Nuage (au fig., pour désigner

les opinions qui voilent la véri-

té), VIII, p. 145, note, 1. 20.

NuD, qui est dans le dénûment,
VII, 45 S.

Nue (même sens que Nuage), VI,

1272.

NuEMENT, directement, sans in-

termédiaire, VIII, 640.

O

Obéir (transitif), IV, 138.

Obéissance, domination, autori-

té, II, 213; VIII, 1024.

l'obéissance de qqn., l'obéis-

sance qu'on lui doit, VII, 667 ;

IX, 328, 342.
5^ présenter à Vobeissance de

qqn., VIII, 257.
Object, vue, aspect, IX, 8.

Obligation, obligation à, devoir

qui attache à, III, 85.

Obliger, obliger qqn. à qqn., le

lier à qqn. par des bienfaits,

III, 918.

obliger qqn. de qqch., le liera

soi en lui accordant qqch., VI,

1107 ; VIII, i8s.

obliger qqn. de (infinitif), le

contraindre à, IX, 445.
obligé à un serment, lié par

un serment, VIII, 752.
s'obliger de (infinitif)^ s'enga-

ger à, VII, 290; VIII, 839-40.

Obsecration, supplication, VIII,

353-
Obtenir, obtenir grâce, VIII, 377.
Obtester, obtester que, supplier

de, III, 40 ; VIII, 1099.

Occasion, cause, raison d'agir,

I, 335 ; m, 72; VIII, 172,

946 ;
X, 65, etc.

pour cette occasion, pour cette

raison, IV, 125 ; VII, 1 050-1.

avoir grande occasion de (infi-

nitif), avoir de fortes raisons

pour, X, 198.

donner occasion de (infinitif),

donner lieu, sujet de, IV, 186-

7; X, 232, 245.
_

ployer à l'occasion, céder aux

circonstances, VIII, 1095.

Occire, tuer, I, 497.

Occuper, usurper, VI, 201.

s'occuper, être usurpé, VIII,

937-
Occurrance, les occurrances des

affaires, III, 78.

Octroyer, accorder, VIII, 715.

Oculairement, ivir oculairement,

avec les 3-eux, facilement, IX,

355-

Œil (pour désigner ce qu'il y a de

plus précieux), IX, 18.

jeter le premier œil, le premier

coup d'oeil, IX, 6.

porter dans les yeux, chérir,

VII, 995-6.
à lœil, avec l'œil, rien qu'en
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regardant, VI, 407-8 ; VII,

832 ; VIII, 95 ; X, 24.

Offenser, Offencer, nuire, por-

ter atteinte à, léser, III, 56; V,

45 ; VII, 925 ; VIII, 487 ; IX,

200.

Office, tâche, fonction, rôle,

devoir, I, 43 ; II, 188 ; VIII,

558; X, 152, etc. ; bon office,

bienfait, I, 292; VIII, 570.

Officier, titulaire d'une charge,

d'un office, I, 678 ; II, 55 ; III,

13-4 ; VII, 774 ; X, 160, etc.

officiers de. ville, magistrats

municipaux, IX, 289-90.
Offrir (infinitif sans de), VI,

675-6.

ofrir que, VII, 395-6.

Offcscluer, obscurcir, VI, 930.
Oisif, voir Oysif.

0.\iBR.\GE (au pluriel), défiances,

soupçons, IV, 14.

Omikieux, mal oiiiinieux, de mau-
vais augure, VIII, 698.

On, l'on (après un verbe), VI,

866.

OxcauES, Onques, jamais, I,

i62;VI, 1339; VIII, 179 ;X,

215, etc.

OpinLUSTRER, opiiiiastrer de (infi-

nitif), tenir ferme dans la vo-

lonté de, VII, 243-4.

Opinion, action, façon d'opiner,

VII, 20, 34.

avoir tant d'opinion de, une
si haute opinion de, VIII, loi.

Opposer, opposer qqch. à, faire

obstacle à... au moven de, I,

154.
s'opposer (absolument), résis-

ter, IV, 106-7.

s'opposer contre, résister à, I,

246.

s'opposer que, s'opposer à ce

que, VIII, 1058-9.

Oppression (au pluriel), VI, 65 1

.

Option, estre en une option de

maux, n'avoir le choix qu'entre

des maux, X, 107.

Opulent, opulent en qqch.,\l, 95.
Ordin.\ire, plus que l'ordinaire,

au-dessus de l'ordinaire, I, 176.

Ordonner, fixer, assigner, VII,

322.
ordonné à, établi en vue de,

VIII, 672.
ordonné pour, établi, désigné

pour, II, 74; IV, 143.

Ordre, règles qui président à

l'organisation, VII, 249,263.
mettre ordre de (infinitif),

faire en sorte de, I, 268.

mettre ordre que, veiller à ce

que, VII, 895.
Ores, ores que, quoique, I, 392 ;

III, 226 ; X, 34, etc.

Ostanter, étaler avec complai-

sance, VIII, 286.

OsTER, supprimer, VII, 112;

VIII, 137, II 76; écarter, faire

abstraction de, VI, 1268.

oiter qqch. à qqn., lui enlever

qqch., VIII, 611, 816.

oster qqch. de qqn., VIII, 916.

OÙ (équivalent àun relatif précédé

de à), VI, 285 ; VII, 75 ; VIII,

201
;
(dQen,dans), I, 829 ;VII,

76; IX, 105; (de par), 1, 633;
(dtsoui), II, 85.

où (dépendant d'un participe),

I, 749-
où, là où, VI, 286, 1008,

1243 ; X, 50-1 ; au lieu que,

alors que, VI, 1342.

par où, par quoi, II, 256-7.

OCBLIANCE, oubli, I, 887; III,

234; ^^\ 55 ;
VI, 240; IX,

1 12, etc.

Oublier, oublier à (infinitif), ou-

blier de, I, 571.



264 LEXIQUE

Ouïr, Ouyr, VI, 11 84; VIII,

235, 283.
sejaireouïr, retentir, I, 125.
nous oyons, X, 276 ; ils

oyent, I, 863 ; vous orre:^, X, 96.
Ourdir, ourdir des calamité^ à

qqn., VII, 412.
Outil, instrument, moven, I,

768 ; VII, 56.

Outre, au delà de (au fig.), I,

74 ; X, 86 ; contre, en trans-

gressant, VI, 955.
outre ce que, outre que, VI,

182-3, 228.

Ouverture, commencement,
premier pas vers, V, 65 ; VII,

172, 282, 465, 1039.
faire ouverture de (qqch.),

commencer à exposer, à faire

connaître, VII, 26
;

(infinitif),

faire la proposition de, VII,

343-4-

Ouvrer, opérer, exécuter, 1,767.
Ouvrier, artiste, II, 221, 225 ;

VI, 213.

Ouvrir, oOTv/r un moyen, le pro-

poser, VI, 1228.

Oysif, sans emploi (précepte), X,

155-

Paisible, calme, apaisé, VI, 258;
dont la possession n'est pas

troublée, VI, 1354.
paisible de, tranquille du côté

de, VI, 1077.
PAix, faire paix, VIII, 602, 696.
PÂMER, voir Pasmer.
Par, 1° à travers (espace), I, 113 ;

VI, 212 ;VII, 197; VIII, 819;
X, 177, etc.; (temps), I, 442.

2° par l'effet de, I, 168,826;
m, 69; V, 112 ; VIII, 10,173.

30 par (après un verbe réflé-

chi de sens passif), I, 895-6
;

V, 87; VI, 988 ; VIII, 248; IX,

299 ; X, 128, etc.

40 avec, au moven de, grâce

à,I, 768; III, 173 ; IV, 135;
VI, II 58 ;IX, 124.

5° en vertu de, selon, con-
formément à, IV, 108, 178

;

VIII, 634, 738 ;X, 210.

par dehors, V, 22.

par dedans, V, 24

.

par après, VI, 16-7.

par dessus, au dessus de, plus

que, IX, 367.
Paraître, voir Paroistre.
Parement, draperies ornant une

muraille, I, 860.

Parer,' parer an coup, éviter le

coup, VII, 878.
Parler (transitif), VIII, 824.
Parmy, au milieu de (avec le plu-

riel), I, 62 ; V, 76 : VI, 912 ;

VII, 935 ; VIII, 68, etc.;

(avec le singulier), I, 6; II,

149 ; m, 133 ; V, 86; VIII,

iiiO;dans, I, 125. Voir Mes-
ler.

parttiy (adverbe), I, 459.
Paroistre, apparaître, se mani-

fester, I, 176.

Parole, action de prendre la pa-

role, III, 153; harangue, X,
136.

Part, partie, VIII, 622 ; côté,

VII, 836.

la plus part, la plus grande
partie, VI, 547 ; VIII, 71 ; le

plus grand nombre (avec le

verbe au singulier), II, 259.
la plus grand part de, la plus

grande partie de, X, 186.

la meilleure part, la plus

grande partie, VII, 863.

Voir Prétendre.
de leur, de nos trepart, de leur.
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de notre côté, V, 18 ; IX, 411.

mettre à part, mettre de côté,

écarter, IX, 3oi8.

Partager, séparer, diviser, IX,

177.
Partialité (au pluriel), divisions,

VI, 711.

Participant, participant de (ad-

jectif), qui a sa part de, VII,

411 ; X, 71.
Particulier, en particulier, dans

le domaine des intérêts des par-

ticuliers, VII, 629-50.

Partie, dresser une partie, orga-

niser un complot, une entre-

prise contre qqn., VI, 447-8, 979.
Partir, partager, VI, 468.

partir de, provenir, procéder

de, VIII, 574.
Party, prendre party, se pronon-

cer pour un parti, VI, 19-20.

prendre party avec, se mettre

du parti de qqn., VI, 1005.*

jaireparty contre, préparer un
coup de main contre, VI, 422,
458.

Pas, (employé après savoir signi-

fiant /xwt'oir), IV, 127.

pas un, quelqu'un, un seul,

VII,6ii ;(précédédefl),IX,i59.

Voir Nox.
PASMER,5«/)fl5w^r, défaillir,!, 45.
Passer, être jugé, décidé, VII,

440, 507; dépasser, X, 55 ;

laisser de côté, I, 128.

passer avant, être poussé loin,

en venir (avec avoir et être),

'^'II, 393; X, 171.

passer procuration pour (infi-

nitif), donner dans les formes
une procuration, VII, 8, 396-7.

pisser que, laisser de côté le

fait que, VIII, 1027.
P.\TiENCE, résignation, I, 663,

874, 894: VII, 519.

P.wer, payer qqch. pour tribut,

donner en tribut qqch., VI.

143-
payer qqn. de qqch., lui payer

qqch., VII, 521.

Peine, châtiment, VIII, 11 27;
IX, 197.

à peine de, sous peine de, 1\
,

73-
mettre qqn. en peine, le met-

tre en souci, en embarras, IX,

212.

Pekdre, être suspendu comme
une menace, VI, 365 ; MI,
1018 ; VIII, 1171.

Penser, penser de ou sur qqch.,

faire réflexion sur, I, 44-5 ; VI,

24.

penser à, de (infinitif), avoir

l'idée, le dessein de, I, 359,
424.

Perche, perche de terre, mesure
agraire, VI, 467.

Perdre, causer la perte de, VII,

1002; VIII, 285, 1045; X,

56 ;
(absolument), avoir le

dessous, être vaincu, VIII, 149-

50. Voir Creakce.
se perdre, être détruit, VIII,

936
Perdurable, qui doit durer tou-

jours, X, 198.

Périr (avec l'auxiliaire étre^, VI,

193.
Permettre (avec l'infinitif sans

de), VI, 1141-2.

permettre à qqn. que, VIII,

870-1.

Pernicieux, hommes pernicieux.

IX, 271.

Persévérer, persister (dans le

mal), VIII, II 36-7.

Personne, les personnes, les gens,

chacun, VII, 388.

Persu.\sion (au pluriel), VI, 13.
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Pervertir, déranger (l'ordre),

VII, 264.
Pestilent, pestilentiel (venin),

IX, 102.

Pétulance, insolence agressive,

VII, 753-
Peu, pour UH peu, pour un mo-

ment, IX, 173.
Peuple (au singulier et au plu-

riel), population, gens, citoyens,

sujets, V, 92; VII, 511, 565,
1204 ; IX, 369 ;

(au pluriel)

gens du peuple(opposéà^ra«É/5,

à noblesse), VI, 13 ; VII, 793.
Philosophe, voir Naturel.
Pied, relever en pied, remettre sur

pieds, VI, 41-2.

Pis, rien de pis, VII, 1019-20.

Piteusement, d'une façon qui

inspire la pitié, I, 797.
Piteux, misérable, lamentable, I,

738, 854; II, 139; VI, 512.
désir piteux, inspiré par la pi-

tié, VI, 1416.

Plaindre, voir Pleindre.
Plaire (infinitif sans de), I, 668-

9, 692 ; X, 13s, 147.

Planter, implanter, établir à de-

meure, VI, 1175.
Plebée, plébéien, homme du peu-

ple, 1, 802; VI, 850.
Plein, voir Envie.
Pleindre, pleindre qqcb., s'en

plaindre, VIII, 12, 1122.

Plorer, I, 66, 273.
Vloyer, ployer qqch. à (infinitif),

l'incliner, la disposer à, I, 37.

Voir Occasion.
se ployer à, se conformer à,

IX, 397-8.
Plus (avec ellipse de l'adjectif),

I, 313; le plus, II, 178; III,

190; VI, 290; VII, 523 ; VIII,

932, etc. ; désormais (dans une
proposition affirmative), IV, 88.

U plus (non répété devant
l'adjectif), I, 729-30, etc.

PoiKCTE, lueur qui point, com-
mencement, III, 132.

Point (explétif, après ni), VI,

903.
ne... point que, ne. . . que, ne. .

.

passinon, III, 191-3 ; IV, 148-

9-
conduire qqn. à tel point que,

le mener si loin que, VIII,

830.
Pointe, voir Poincte.
Pointilleux, voir Pontilleux,
Poison (féminin), IX, 152,

Police, gouvernement, adminis-

tration, IV, 158.

PoLLU (participe), souillé, pro-

fané, 1, 52, 81 1-2.

Pollution, profanation (de lieux

saints), VII, 860.

Po'tiru.LEVX,recherchespontilleuses

,

qui prêtent à des discussions

sur des points sans importance,

VI, 1295.
Populaire, le populaire, les gens

du peuple, 1,287; VI, 19 ; IX,

273.
Port, mettre à port, mettre en

lieu sûr, VI, 414. Voir Sur-
gir.

Porter, supporter, I, 227, 386 ;

m, 202; VII, 626; IX, 185,

etc. Voir Envie ; manifester (un

sentiment), VI, 1092 ; apporter,

entraîner comme conséquence,

p. 145, note, 1. 14; permettre,

comporter, II, 46 ; VII, 627.

porter ceste parole, adresser ce

discours, X, 136.

porter que (avec un sujet de

choses), être de telle nature

que, I, 219; VI, 1169; VIII,

579-
Poser, poser que, supposer que,
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VI, 377, 1099- 1 100 '
^^^^^'

260-1, 281-2.

Possibilité, la possibilité de nos

/or/uw«5,ce qu'elles peuvent four-

nir, V, 27-8.

Postposer, postposer qqch. à, faire

passer cette chose après, VIII,

1186.
PouLDRE(au pluriel), une certaine

quantité de poudre à canon, I,

269.

Pour (marquant la cause, devant

un nom), I, 250 ; II, 260; IV,

13 ; VI, 206; VIII, 547, etc.;

(devant un infinitif présent), I,

310; VI, 1364; VII, 1012.

pour, en guise de, comme, I,

727; VII, 713 ; VIII, 400.

pource, potirce, pour cette rai-

son, IV, 122 ; VI, 479 ; VII,

353 ; VIII, 323, etc.

pour ce que, pour la raison

que, I, 452 ; IV, 130; V, 49 ;

VII,376-7; VIII, 335, etc.

pour sipeu que, si peu que (sub-

jonctif), Vil, 83 1-2
;
(indicatif),

X, 242-3.

jugerpour, considérer comme,
III, 68.

^V/v^o»?- (infinitif), être des-

tiné a, capable de, I, 345-6.

PouRPEXSER, calculer longuement
à l'avance, IX, 467.

POURSUITTE, faire lapoursuitte de,

chercher à atteindre, à obtenir,

VI, 1217.

Poursuivre, rechercher en ma-
riage, VI, 533.
poursuivre de (infinitif), cher-

cher à, travailler à, VII, 12.

Pourvoir, pourvoir de qqch.,

pourvoir à, prendre des me-
sures relativement à, II, 117.

Pousser, se tousser avant, se por-

ter, s'avancer loin (au fig.), I,

223.
Pouvoir, pouvoir sur qqn., avoir

de l'influence sur lui, IX, 170.

ne pouvoir que... ne, ne pou-

voir faire autrement que de, X,

273-4.

Pratique (au pluriel), menées,

intrigues tendant à corrompre,

VII, 950.
Pratiquer, suborner, gagner.

Vil, 248.
Prêcher, voir Prescher.

Précipiter, précipiter qqn. à (in-

finitif), le pousser imprudem-
ment à, VI, 379.

Préjudice, au préjudice de, contre,

en violation de, VI, 1066.

Ja ire préjudice à un droict,lQ

violer, Vil, 932.
Prejudicier, prejudicier à, faire

tort à, VI, 646.

Préjuger, conjecturer, prévoir, I,

404.
préjuger que, X, 29.

Prendre, atteindre, surprendre,

VIII, 512.

prendre certain augure qiw,

augurer avec certitude que, IX,

478.
Voir AdVIS, Conseil, Force.

Prescher, prescher qqch., procla-

mer cette chose, I, 511.

Présenter, représenter, remon-

trer, X, 192.

se présenter,- survenir (en par-

lant d'un malheur), 1,878 ; IV,

25-6.

Presser, accabler, I, 636 ; II,

127 ; serrer de près, attaquer,

VII, 205 ; X, 129; se hâter de

mettre à exécution, VII, 222,

Prest, prest a, sur le pomt -de,

VIII, 468-9.
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prest de (même sens), III, 9-
10 ; IX, 135.

pRESTER, accorder, donner, IX,

421 ;X, 147-8.

prester aide, faveur et consen-

tement, VII, 1067-8.

prester vigueur à, VII, 473-4.
Voir Main.

Prétendre, revendiquer, VI, 492.
prétendre part à, revendiquer

une part de, III, 252.

prétendre des droits à, les affirr

mer, VI, 774 ; VII, 217-8, 325-
6.

Prêter, voir Prester.
Prétexte, cause invoquée, réelle

ou non, VI, 935, 1174, 1316 ;

VIII, 161.

faux prétexte, VII, 601.

Preudhommie, voir Prudhom-
MIE.

Prévaloir, se prévaloir de, profi-

ter de, tirer parti de, VII, 975.
Prévoir, vous preveustes, VII,

225.
Prier, prier que, V\l\, 126.

Prison, emprisonnement, déten-

tion, III, 65, 199.
Privé, en privé, en particulier,

IV, 121 ; VII, 392-3.
Probation, mérite qui s'affirme

par une épreuve bien supportée,

I, 72.

Procurer, établir, assurer (un

bien), I, 196 ; II, 194; VII,

635 ; VIII, 288; IX, 79, etc.
;

(un mal), V, 38 ; VIII, 1027,

1089.

Prodigieux, qui tient du prodige,

qui semble surnaturel, X, 197.

Prodition, trahison, VI, 400.
Produire, présenter, offrir, I,

868.

Profiter, servir, être utile (à

qqch.), I, 24.

Frofoxd, le profond, le fond, VI,

251.

Progrès, développement dans le

temps, VI, 1267.

Proie, Proye, mettre qqch. en

proie, le livrer comme une proie.

Vil, 142; VIII, 653.
mettre qqch. en proie à qqn.,

VII, 661 ; X, II 1-2.

'PROUETrRE,promettreaniendement,

VIII, 429.
se promettre beaucoup de qqch.

,

y avoir grande confiance, VI,

1291.

Promouvoir, Promovoir, assurer

l'avancement, le développement
de, VI, 64 ; IX, 76.

Prononcer, prononcer contre qqn.,

formuler un arrêt contre lui,

VII, 617.

Propitiation, sacrifice de propi-

tiation, destiné à se rendre

Dieu propice, VIII, 1 142-3.

Proposer, mettre en avant (des

droits), VIII, 187, II 88; mettre

sous les yeux, soumettre à la

réflexion, I, 465 ; VI
, 972-3 ;

VII, 796-7.
proposer que, mettre en avant

l'idée de (indicatif), VI, 819 ;

exposer que, porter à la con-

naissance de qqn. que (indica-

tif), III, 122 ; VII, 394-5; VIII,

119-20.

se proposer qqch
.

, se représen-

ter, se dire à soi-même qqch
.

,

VI, 563-4.

Propre (absolument), qui con-

vient, VI, 900 ; VII, 1040.

propre pottr, qui a les qualités

requises pour, IX, 313.
Proprement, véritablement, I,

394 ; II, 13-4 ; exactement, II,

224.
Protestation,affirmationaccom-
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pagnée de serment, VI, 13CX).

Protester, /To/w/t-r qqcb., l'affir-

mer solennellement, VI, 514-5.

protester que, I, 170; VII,

378; VIII, 155,993-4-
Prou, prou de, beaucoup, assez

de, VI, 571, 1518.

Province, partie du monde, pays,

1,91; VI, m, 178; VIII, 661;
X, no.

Provoyan'Ce, VllI, 55-6.

Prudhommie, Preudhommie,
probité, lovauté, III, 154; VI,

128 ;
VII, 951; VIII, > 57-

Public, k public, la chose publi-

que, l'Etat, II, 122 ; IV, 13 ;

V, 32 ; VII, 152 ;X, 115.

Publier, proclamer, dire haute-

ment, VU, 64.

Pudeur, sentiment de l'honneur,

VII, 513.

PUDICITÉ, VII, 702; VIII, IIIO.

Fvis, puis après, I, 660; VII, 623 ;

VIII, 39; IX, 85, etc.

Puissance, avoir puissance de, IV,

H9-
. .,

Purger, se purger, se justifier,

VUI, 248.

Q.

Qualité, haute naissance, I, 885.

Quand, en supposant que (avec

le futur), VI, 349 ; VII, 832.

Quant (adjectif), toutes et quantes

pis que, chaque fois que, VI,

1094, 1168 ; VII, 650, 723.
Qu.\NT et Quant, en même

temps, à la fois, I, 251, 599 ;

Vm, 327.
Quartier, région, pays, VI, 65.

Quasi, presque, I, 375; V, 54;
VI, 141 ; VII, 67, etc.

quasi comme, pour ainsi dire

comme, I, 389.

Que, i" (pronom relatif, continué

par que ou qui), V, 38 ; VIII,

901.

2° (adverbe relatif), II, 132 ;

111,9, 55; VI, 621; VII, 792,
etc.

5° (pronom interrogatif in-

direct), ce que, I, 64 ; IV, loi
;

V, II 5 ; VI, 5 58, etc
;
(em-

plois particuliers), VII, 958 ;

VIII, 429-50, 1074-5.

Que (conjonction) lorsque. Vil,

1157 ; de peur que, VIII, 540;
de ce que, 1,256, 752; (absent

devant le subjonctif à valeur

impérative), VIII, 417 ;
(non

répété), III, 6 ; VII, 456 ; VIII,

521, 527, 750; (explétiO, I,

656-7; III 125-4; VI, 1525-6;
vm, 669-72 ; IX, 456-7, etc.

que si, si, VIII, 567 ; IX,

155, 170.

Quel (pronom interrogatifdirect),

lequel, VI, 946.
Quelconque, quelconque autre,

VI, 956-7.
QuELauE, quelque nombre, un cer-

tain nombre, V, 62.

Querelle, cause, intérêt, I, 858 ;

discorde, IX, 168.

faire querelle à qqn, II, 155.

Qui (pronom relatif), si quel-

qu'un, si on, VI, 587 ; VIII,

503 ;X, 95-6; ce qui, I, 375 ;

VII, 15; VIII, 481; (mis pour
qu'il), X, 1 5

1-
;
(éloigné de l'an-

técédent), 1,225 ; p. 145, note,

1. 19 ;
(avec un nom indétermi-

né pour antécédent), VII, 802.

à qui (mis pour que adver-

bial), VII, 1 57 ;
(ayant un nom

de choses pour antécédent), I,

712.

de qui, dont, VII, 611.-

qui est, à savoir, I, 695.
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qui est à dire, c'est à dire, VII,

987.
Qui (adjectit interrogatit direct

ou indirect), quel, I, 376 ; III,

79; VI, 801; VII, 582 ;X, 179,
etc.

qui,.qiie,(\Vit\.. que, VI, 245-
6.

qui.., qui, l'un, l'autre, VII,

47; IX, 132.

Quitter, céder, VI, 497, 501 ;

VIII, 359.
Quoi, à quoi (relatif, avant pour

antécédent un nom de choses

pluriel), X, 203.
quoi que soit, quoi qu'il en

soit, VI, 1258.

R

Rabattre, ne rien rabattre de, ne
se relâcher en rien de, I, 513.

Rabiller, réconcilier, VI, 1348.
Rachapter, X, 183.

Raison, /aïVfj raison (absolument),

accorder satisfaction, réparation,

IV, 150.

faire raison de, donner satis-

faction sur, VI, 349-50.
scroit-ce rai<;on, serait-il rai-

sonnable, X, 42.

hors de raison, déraisonnable,

VI, 1062.

[RaI-LEr], s'en revont, IV, 153-4.

Rallier, R'allier, unir, réunir,

VI, 596; VII, 153 ; IX, 213.
se rallier, s'unir, se grouper,

I, 5 55-6; m, 67 ; VI, 796,
1086; VIII, 172.

Ramantevoir, faire ressouvenir,

VII, 547.
R'amolir, rendre mou, efféminé,

VII, 86.

Ranger, Renger, se ranger avec

qqn.,se mettre de son parti, VI, I

600, 602 ; VIII, 26^6, 272,
1049.

se ranger à qqch., sV sou-
mettre, i, 341 ; VIII, 268.

Rappeler, R'appeler, faire reve-

nir (qqch.), VI, 958 ; inviter à

rentrer(dansunecomniunauté),
VIII, 299, 350, 353 ;X, q.

Rapporter, se rapporter à, se

joindre, s'accorder pour, IX,

332.

Rassasiement, assouvissement,
I, 561.

Ravage (au pluriel), action de
ravager, VI, 514.

Ravaller, rabaisser, abattre, I,

400 ; II, 80.

Ravir, i'avi hors de son corps, \,

689.

Rayon (pour désigner les enfants

issus deqqn.), I, 148.

Reale, monnaie d'Espagne, VI,

551-

Recercher, VII, 697.
Recevoir, éprouver, subir (en

parlant d'un mal), VI, 184, 866 ;

VII, 697 ; VIII, 97 ; faire bon
accueil (à qqch.), I, 37 ; IX,

295 ;X, 64; accepter, admettre
(une croyance), VI, 1299 ; ac-

cueillir qqn. (qui s'est soumis à

une épreuve ou à certaines con-
ditions) ; VII, 790-1 ; VIII,

279, 561, 629, 1066, etc.

recevoir blasme, X, 52.

reavoir honneur , I, 581.

recevoir en mauvaise part, IV,

23.

recevoir de bonne part si
,
pren-

dre en bonne part le fait que,

VIII, 500-1.

recevoir conseil, être capable

d'une résolution, III, 198.

recevoir un remède (en parlant

de choses susceptibles de ressen-
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tir l'efficacité d'un remède), I,

242-3 ; VII, 415.
Recogxoissance, reccgnoissance

<i'«rrt'«/-, aveu d'erreur, VIII, 250.

Recommandation (au pluriel),

chose qui sert de recommanda-
tion, VII, 556.

Reconciliable, qu'on amène
facilement à oublier ses griefs,

VI, 13 30-1.

Réconcilier, r«o«ci7/«r les inimi-

tiei, les calmer, les apaiser, VIII,

1177.
Reconnoissance, voir Reco-

gnoissance.
Recordation, souvenir, I, 588.

Recueillir, ramasser ce qui est

épars (pour s'en emparer), VI,

314; VII, 63 ; rassembler, réu-

nir, VI, 18 ; VIII, 84, 159 ;

accueillir, I, 303, 521-2.

se recueillir de, être tiré de,

VI, 57.

se recueillir, se résumer, X,

154.

Recouvrir, recouvrer, I, 549.
Redimer, redimer qqn. de, le déli-

vrer, comme par rachat, de,

III, 143-4-
Redonder, redonder à la ruhie de,

tourner à, avoir pour consé-

quence, II, 207.

Réduire, réduire en, réduire à,

VII, 1062; ramener à, IX, 30;
X, 53.

réduire entre, faire descendre
au nombre de, VIII, 371-2.

Référer, référer qqch. à, rappor-

ter cette chose à. . . comme au
principe de sa conduite, IX,

lOI.

Reformation, réforme (politi-

que), II, 130 ; X, 268.

Refuge, ressource à laquelle on
a recours, V, 110.

Refuser, refuser à (infinitif), II,

212.

Regaller, se regaller, être répar-

ti également, X, 128.

Regard, pour le regard de, en ce

qui concerne, VI, 1004.

Regarder, concerner, avoir trait

à, I, 347; VI, 1333.
regarder si, considérer, se

demander si, VIII, 471.
Règne, façon de régner, de gou-

verner, VII, 562 ; X, 216-8.
Rejeter, refuser d'accueillir

(qqn.), VIII, 233.
Relascher, relascher la sévérité,

VIII, 383, 392-
RELiauES, ce qui reste de qqch. de

grand, VI, 626 ; VII, 670.
Relucter (absolument), résister

énergiquement, VII, 513.
Reluire, paraître avec éclat (au

fig.), IX, 428.

Reluisant, reluisant de, qui doit

son éclat à, IX, 26.

REMARauE, marque, signe, VI.

36.

Remener, mener de nouveau, IX,

SI-

Remettre, rétablir, VIII, 345 ;

faire remise, faire grâce de,

VIII, 354.
remettre qqch. à qqn., lui con-

fier le soin d'en décider, VII,

264, 448.
se remettre à, s'en remettre à,

VIII, 32, 108.

Remonstrer, remonstrer à qqn.

que, lui faire observer que, I,

434; VIII, 124, 252.
Remparer, se remparer de, se ga-

rantir comme au moyen d'un
rempart, II, 89.

Remuë-Ment, mouvement politi-

que, révolution, I, 345.
Remuer (absolument), s'agiter,
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exciter des séditions, VI, 340.

remuer mesnage, s'agiter, pro-

duire du désordre, VI, 13 18.

Renaître, renai, VII, 872.

Rendre, témoigner un senti-

ment commandé par le devoir,

IV, 47 ; IX, 337>34o; X, 219-

20.

rendre du secours, VI, 58.

rendre bon combat, I, 69-70.

rendre la raison de, donner la

raison de, VIII, 386-7.

se rendre, agir de façon à

être ; se montrer, devenir, I,

342; m, 208; VI, looi, 1278;

VIII, 168, etc.

se rendre caution, garent de,

II, 209-10; IX, 470-1-

R'enforcer, se renforcer, dévelop-

per sa puissance, VI, 625, 678.

Renommer, nommer avec éloge,

célébrer, I, 776.

Répandre, voir Respandre.

Reparer, parer, décorer, VI, 99.

Replanter, implanter de nou-

veau, VI, 1235.

Réponse, voir Response.

Repos, remettre le repos en, réta-

blir le calme dans, VIII, 345-

Représenter, présenter, exhiber,

VIII, 199 ;
montrer, figurer, I,

574; II, 77; ni, 107; exposer,

faire connaître. II, 27, 4» ;
m,

89, 141 ; VIII, 871 ;
X, 77 ;

faire observer, invoquer com-

me argument, VI, 473'4 ;
VIII,

1068.

représenter que, faire observer

que, VII, 207-8.

REPUBLiauE, chose publique,

État, II, loi
;
(au pluriel). Etat,

royaume, X, 156.

Reputer, juger, considérer com-

me, m, 236-7.

reputer comme, se reputer com-

me, I, 288-9, 306 ; VIII, 321-2,

reputer pour, VIII, 713.

Rescription, ordre de paiement,

VII, 318; Vm, 844.

Rescrire, écrire, VIII, 106.

Reserrer, enfermer, garder étroi-

tement, I, 530 ; III, 17.

Reserver, reserver de (infinitif),

remettre à plus tard pour faire

qqch., VIII, 731.

reserver qqn. à, le réserver

pour, VII, 1026.

reserver à qqn. à, (infinitif),

lui laisser le soin, la charge de,

X, 66-7.

Résister, trop de raisons y résis-

tent, s'y opposent, VIII, 292-3.

Résolument, parler résolument,

de façon nette, sans atténua-

tion, VI, 847.

Résoudre, résoudre une proposi-

tion, prendre une décision sur,

VII, 12, 374, 381-

résolu de (infinitif), détermmé

à, VII, 68.

se résoudre (infin. sans pré-

position), I, 547.

se résoudre de (infin.), se rési-

gner, se décider à, III, 120 ;

VI, 507 ;
IX, 307.

se résoudre que, se convamcre

que, se décider à admettre que,

VI, 1283-4.

Resouvenir, Ressouvenir, se

resouvenir, IX, 44-5, 160.

Respandre, porter partout, I,

113, 818-9.

Respectueux, respectueux à, res-

pectueux envers, VIII, 677.

Response, faire response, VII, 283

.

Ressentiment, sentiment causé

parle traitement subi, IV, 52 ;

(au pluriel), IX, 108.

Resserrer, voir Reserrer.
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Ressort, moyen dont on se sert

pour réussir, Vil, 920.

Ressuyer, essuyer, sécher (des

pleurs), I, 275.

Reste, UM reste, pour tout le reste,

IV, 63.

Retenir, se retenir, aller avec

une lenteur circonspecte, X,

297.

être retenu de (infinitif), être

empêché, détourné de, I, 146-7.

retenir qqn. que, l'empêcher

de, VIII, 359-40.

Retirer, retirer qqn. près de soy,

lui donner asile, le recueillir

chez soi, IX, 373.

Retranchement, action d'exclu-

re qqn. de la communion des

fidèles, VIII, 505-6.

Retrancher, les retranchei, les

chrétiens exclus de la commu-
nion des fidèles, VIII, 506. -

Reunir, établir l'union entre, I,

256; VII, 256, 804; VIII, 894.

reunir à (infinitif), unir pour,

VIII, 1168.

Réussir, avoir une issue bonne

ou mauvaise, I, 580.
réussir à bien à qqn., tourner

à son avantage, I, 428-9.

réussir de, résulter de, III,

Revéche, voir Revesche.

Révérence, respect profond, II,

201 ;VII, 335.
Revesche, intraitable, I, 460.

Revocquer, edict revocquè, annu-

lé, aboli, X, 266.

Rhabiller, voir Habiller.

Rien, quelque chose, quoi que

ce soit, VII, 569, 997 ; VIII,

895 ; X, 33 ; de rien, en rien,

I, 455. Voir Advancer, Dé-
mordre.

Actions et Traicte\ Oratoires.

rien moins que, nullement,

VII, 971.
que rienplus, que rien ne peut

l'être davantage, VI, 87, 116,

1117, 1275.
Roolle, Uste, VII, 764.

Rompre, interrompre, VU, 914 ;

empêcher d'avoir lieu, III, 10 ;

détruire, VII, 518.

rompre sa personne à, s'accou-

tumer à, IX, 560.

se rompre, se débander, se

dissoudre (en parlant de sol-

dats), VI, 558.

Royaume, venir auroyaume, mon-

ter sur le trône, VIII, 118.

Ruine, écroulement, I, 266 ; ac-

tion de détruire, VII, 458.

Saccagement, VII, 866.

Sacraire, sanctuaire, III, 95.

Sain, voir Conscience.

Saison, temps, circonstances, II,

7; IV, 25; VU, 533; VIII, 81;

IX, 217, etc.

Salubre, salutaire (remède), VIII,

404.
Salvation, salut, conservation,

VI, 1408.
Sanctimoniale, nonne, religieu-

se, \1,205 ; VIII, 1107.

Sapience, sagesse, I, 615.

Sardaigne (sans article), VI, 574.

Satisfaction, réparation, expia-

tion pour un péché, VIII, 527.

Satisfaire, satisfaire à qqchi,

faire ce que l'on doit pour, X, 8.

Savart, friche, VI, 187.

SçAVOiR, pouvoir, II, 224-5 5 VI,

100; VII, 224 ; VIII, 331, etc.

Sceleré, personnes scelerées, crimi-

nelles, Vn, 737 ;
(empfoyé

comme nom), VIII, 425.
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Scrupule, mettre qqn. en scrupule,

VIII, p. 145, note, 1. 10.

Se, (omis après laisser devant un
verbe réfléchi), VI, 406, etc

;

(séparé du verbe), VI, 66^.

Séance, siège, place à laquelle on
a droit dans une compagnie
réglée, VI, 166.

Second, Henry second, I, 192,

Secours, action de secourir, VIII,

968.
cercher secours, VI, 106 1-2.

Voir Tirer.
Secret, moyen de réussir dans

une tâche difficile, VII, 109.

Secret, mystérieux, IX, 194.

Sectateur, celui qui suit la doc-

trine d'un autre, VI, 1279.

Séduire, abuser, tromper, VIII,

723.

Selon, selon que, comme, autant

que, I, 490; VI, II 19; VIII,

21.

Semblable, semblable que, VII,

908-9.

le semblable, la même chose,

II, 109 ;VI, 439.
le semblable que, IX, 191.

SEUBLMiT, faire plus de semblant

de,Wm, 87.
Semondre, sevioudreqqn. de, l'in-

viter à, VI, II 39.

Sénat, la Cour de Parlement,

VII, 410, 781, 1035.

Sens, sentiment, III, 187 ; VI,

962.
Sensé, voir Censé,
Sensible, sensible de, sensible à,

VIII, II 34.

Sentiment, conscience que l'on

a du mal qui vous frappe, I,

712; VI, 48; VIII, loio.

Sentir, éprouver, ressentir, VI,

606, 1055 ; VII, 753; VIII,

1193 ;X, 186.

Seoir, siéger, VII, 725.
nousséons, VII, 547,

Séparation, rupture avec les par-

tisans d'une opinion condam-
née, VIII, 334.

Service, faire service,faire un ser-

vice à qqn., lui rendre un ser-

vice, I, 602 ; s'acquitter envers

lui des devoirs d'une charge,

111,46-7; VI, 352.
Servir, être esclave, vivre dans la

servitude, VII, 308.

servir â qqch, (avec un sujet

de personnes), être l'esclave de,

VIII, 89, 652, 747 ; travailler à,

VI, 34, 1417; VIII, 539.
servir qqn. à qqch., travailler

sous ses ordres en vue de, VIII,

832-3.

faire servir qqch. à, mettre

cette chose au service de, VIII,

1063-4.

Seulement, mais seulement, mais

même, II, 21 1-2.

pas seulement, pas même,
VII, 675.

Seureté, Seuretté, caractère in-

violable (d'un roi), I, 493-4 ;

caractère d'une promesse sur

laquelle on peut compter, II,

184 ;(au pluriel), garanties po-

litiques ou militaires, VI, 1 308 ;

VIII, 205, 739.
offrir seurettei, VIII, 624.

Sevir, exercer sa colère, sa rage,

VII, 716.
Si, 10 (conjonction), 51 bien, si à

la vérité, IV, 76.

2° (adverbe, en tête d'une

phrase), tellement, VI, 197.

si... que,iiussi...que (dans une

phrase affirmative), VII, 562,

1018; p. 145, note, 1. 4.

si sera, il en sera ainsi, VI,

427.
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30 (interrogatif, explétif), VI,

S07-8.
40 5t, du moins, cependant, I,

721 ; IV, 77 ; VI, 385, 1276 ;

VII, 148, etc.

si est-ce qite, cependant, tou-

jours est-il que, II, 196 ; III,

228 ; VII, 549 ; X, 296.

Sicile (sans article), VI, 573.
Siècle, nos siècles, notre époque,

VIII, 524.

Siège, le siège pontifical, VIII,

650, 679.
Sien (adjectiQ, 1, 626 ; VIII, 458 ;

IX, 398.

il y va du sien, son intérêt est

en jeu, VI, 661.

Sieur, seigneur, VIII, 135, 731,
etc.

Signaler, signaler qqch. par, mar-
quer, rendre remarquable par,

Vî, 1410.

rendre signalé, (même sens),

VI, 1408.

SvLLEVi, yeux sille^, fermés, I, 783.
Simplesse, naïveté maladroite,

VI, 1068.

SiMULTÉ (au pluriel), inimitié,

VIII, 1176.

Singulier, rare, d'une valeur ex-

traordinaire, I, 116 ; VII, 54.

Sinistre, sinistres effects, résultats

funestes, VI, loii.

Sinon (dans une proposition affir-

mative), sauf, excepté, VIII,

860.
-"

sinon que (après une propo-
sition affirmative), sauf que, I,

698 ; à moins que... ne, VIII,

1014 ;
(après une proposition

négative ou interrogative), si-

non, VI, 1039-, VIII, 899 ;
que,

VIII, 474.
Société, union, alliance, 1, 556 ;

VI, 93; VIII, 847, 117s, etc.

entrer en société de perte avec

ç^«,, prendre sa part de la perte

faite par qqn., X, 94.
Soi, voir Soy.
Soleil, homme remarquable par

des mérites éclatants, VIII,

313-

Solitaire, où règne la solitude,

désert, VIII, 596.
Solliciter, chercher à détourner

de son devoir (une femme), V,
117.

solliciter qqn. de (infînitir),

lui demander instamment de,

I, 341; VI, 667; IX, 164.

Son, Sa (non répété), I, 39, 876,
etc.; (explétif), 1,297.

Songer, songer qqch., se représen-

ter par la pensée, IV, 91.
Sonner, sonner qqch., dire bien

haut, VIII, 244.
faire sonner qqch. (même

sens), III, 62-3.

SouBS, voir Sous.
Soucier, se soucier que, avoir du

souci de ce que, VII, 528.
Soudain, tout de suite, aussitôt,

VII, 200-1, 342.
Souder, souder uneplaye, la cica-

triser, la fermer, VI, 11 30.

Soudoyer, avoir à sa solde (des

gens de guerre), VII, 165-4,

•453-
Soûler, se soûler de, se rassasier

de, VII, 716.

SouLOiR, avoir coutume, III, 16;
VII, 33.

Sous, SouBS, avec, moyennant, à

la faveur de, I, 349, 43 1 ; IV,

102; X, 300; par, VIII, 891 ;

(marquant un rapport de subor-

dination, de dépendance), VI,

90, 1324.

soubs vostre meilleur advis,

tout en me soumettant à votre
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avis, s'il est meilleur, VIII, 254.
SousTENÈMENT, actioti de soute-

nir, de supporter le poids de,

X, 26.

SousTENiR, supporter, VIII, 593.
Souvenance, I, 896 ; IX, 25

.

Souz-PARTAGE, partage d'une
chose provenant d'un premier
partage, VI, 1029.

SoY, lui, eux, etc. (représentant

un nom de personnes, singulier

ou pluriel), I, 231, 291 ; VII,

171 ; VIII, 659 ; IX, 373, etc.
;

(représentant un nom de
choses sing. ou plur.), II, 119 ;

IV, 63 ; VI, 570 ; VIII, 391 ;

IX, 480, etc.

Sponsion, garantie, assurance,

II, 83.

Statuer, statuer de, décider de,

VIII, 508.

Studieusement, avec zèle, I,

337-
SuASiON, discours pour conseil-

ler, VII, I .

Subject, occasion, motif, III,

116; VI, 624 ; VIII, 62s;
objet (d'un serment), VIII,

753 ;
personne considérée au

point de vue de ce qu'elle peut

faire ou de ce qu'elle subit, I,

178 ; VII, 116; VIII, 916.

Subject, subject Je (infinitif), obli-

gé, tenu de, VI, 571.
Subjection, soumission, X, 219.

Subsister, rester debout, II, 97.
Subvenir, venir en aide, VIII,

424-5, 511 ;
pourvoir à, tra-

vailler à, X, 98.

Subvention, subsides, impôts,

VI, 321.

Subversion, bouleversement,

destruction, VI, 313, 1025.
Succéder (absolument), recueil-

lir une succession, VI, 772.

succéder à qqch., y parvenir

après qqn., I, 362 ; IX, 377.
Succès, issue heureuse ou non,

VI, 813 ; VIII, 148, 1042 ;X,

244, etc.

Successif, droit successif, droit

qu'on a à une succession, VI,

772.
Succession, succession de, suc-

cession à, VIII, 633-4 ; IX,

379-

Succrer, adoucir (au fig.), IX,

284.

Suffisance, habileté, capacité,

VI, 108 ; VIII, 102.

Suffisant, habile, capable, VI,

443 •

Suitte, développement,VI,i267.
Suivre, Suyvre, se conformer

à, observer, VIII, T073 ; s'at-

tacher à, X, 108.

suivre la foy de qqn., s'y

abandonner avec confiance, I,

318.

Sujet, Sujétion, voir Subject,

etc.

Supplier (infinitif sans de), VIII,

745-

Support, soutien, appui (au fig.),

11,95 ;VI, 641.
Supporter (avec un sujet de

choses),s'accommoder de, VIII,

128.

Supposer, supposer une lettre,

présenter comme authentique

une lettre qu'on a forgée, VIII,

219-20.

Sur, à l'occasion de, en raison

de, III, 78 ; VI, 608 ; VII,

178.

sur cette occasion, à cette oc-

casion, VIII, 666-7 ; x> 193-

prisonniers tenus sur garde,

sous bonne garde, I, 539.
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sur ce que, en raison de ce

que, comme, VI, 1188.

Voir Être.
Surabonder, surabonder de, avoir

en grande abondance, VI, 83.

Sûreté, voir Seureté.
Surgir, surgir auport, y arriver,

y aborder, VI, 1291.

Surmonter, vaincre, triompher
de (qqn.), 1,248.

Sus, Sus, formule d'exhortation,

I, 810.

Susceptible, susceptible de qqch.,

capable d'éprouver tel ou tel

sentiment, III, 208.

Tacher, entacher, souiller (qqn.),

VI, 1251.

Taisible, tacite, VIII, 856.
Tant, si, tellement (devant "Un

adjectif ou un participe), I,

776 ; m, 13s ;VI, 87, etc.

tant et tant, VIII, 1162.

quatre cens tant de Roys, et

tant (marquant une quantité

indéterminée), I, 90.

tant que, si bien que, IX,

277 ; autant que, dans la

mesure où, VI, loio.

en tant que, autant que, dans

la mesure où, VII, 643, 855 ;

VIII, 860, 931, etc.

tant qu'il y en a que, autant

qu'il y en a, tout ce qu'il y
en a, VI, 1104.

tant y a que, bref, VI, 1 148 ;

VII, i'i8.

Tantost, bientôt (avec le pré-

sent), I, 97 ; III, 158 ; VI,

578, 1 368 ;
(avec le passé), VI,

208.

Tardif, opiniastreté tardive, qui

s'attarde dans l'erreur, VIII,

423.
Targue, targe, bouclier, II, 90.

Tel (adjeaif, annonçant un rela-

tiO, I, 723-4 ; VIII, 817 ;
(dé-

terminant un pronom person-

nel), VIII, 756 ;(non précédé de
l'article), I, 608 ; II, 228 ; V,
92 ; VIII, 568 ; X, 46.

Tellement, tellement que, de telle

manière que, si bien que, I,

243 ; VIII, 915-6.

Te.moignage, voir Tesmoignage.
Tempérament, modération, me-

sure, II, 265.
Température, température de

Vair, constitution, disposition

de l'air, VI, 76.

Tempérer, modérer, régler, VIII,

89s.
Tempester, se tempester, tempê-

ter, se déchaîner, VII, 571.

Temps (au singulier), les circons-

tances, II, 46 ; III, 106 ; VI,

999 ; VII, 627.
Tenir, occuper, posséder, II, 6q ;

VI, II 14 ; VII, 202 ; VIII,

650, 679, etc.
;
juger, estimer,

croire (avec ou sans comme'),

I, 80-1 ; VI, 856.
tenir que, estimer, juger que,

VIII, 302, 708.
être tenu à qqn., lui être rede-

vable, obligé, VI, 246.

il ne tient plus qu'à (infini-

tif), la seule difficulté qui reste

est de, X, 132.

tenu, admis, accepté, VI,

455-
Tenter, tenter à (infinitif), I,

577-
Terme (au pluriel), état, situa-

tion, VI, ICI 7 ; extrémité pé-
nible ou dangereuse, V, 73,
96.
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Terminer, terminé en, borné, li-

mité à, VI, 502.

Terre, en terre, sur terre, en ce

monde, VIII, 685.
Tesmoignage, porter tesmoignage

à qqch., l'attester, I, 142-3.
donner bon tesmoignage de,

fournir une preuve valable de,

IX, 31S-6.
rendre nn tesmoignage que,

donner la preuve que, VI,

1220.
Tesmoigner (infinitif sans de),

marquer, faire connaître que,
IX, 417-8.

Teste, /azVe teste à qqn., lui tenir

tête, lui résister, VI, 665.
Théâtre, échafaud orné, dressé

pour une cérémonie, I, 837 ;

endroit en vue où se passent des

choses importantes, VII, 245.
Tige (masculin), VIII, 64.

Tirer, entraîner (qqn.), III, 59.
tirer les choses en longueur,

VII, 171.

tirer secours de, X, 37, 301.

tirer lin traict, le lancer, VIII,

912-3.

Voir Envie.
Titre, nom, VI, 592, 679 ; cause,

droit sur lesquels on s'appuie

pour faire qqch., II, 144 ; VI,

lOOI.
Tolérer (suivi de la proposition

infinitive), VIII, 1062-3 •

Tomber, en venir, en arriver à

(une extrémité fâcheuse), VII,

226.

tomber en l'esprit, venir, se

présenter à l'esprit, VI, 490,
820-1, 1063.

faire tomber, apaiser, calmer,

VIII, 421.
tomber des larmes, laisser tom-

ber, verser, VI, 1184.

Toucher, aborder (un sujet), VI,

227.
Tourner, tourner sa parole vers,

s'adresser à, VIII, 467.
tourner qqch. à la ruine de,

faire servir cette chose à, VIII,

671.
tourner qqch. à reproche, en

faire un sujet de reproche,

VIII, 524-5.

tourner ses pensées à (infini-

tif),faire qu'elles s'appliquent à,

IX, 59-60.
Tournoi, combat, lutte (au fig.),

I, 68.

Tout (adjectif, non suivi de l'ar-

ticle), I, 81,292 ; VI, 1365 ;

(adverbe variable), I, 365, 771,

853 ; VIII, 477, 960.
du tout, tout à fait, II, 81

;

IV, 55 ; VI, 191, 1303.
Tragédie (au fig.), I, 871.
Trahir, trahir qqch. à qqn., lui

livrer cette chose par trahison,

VIII, 788.
Traict, n'avoir aucun traict à,

n'avoir aucun rapport avec, ne
toucher en rien à, VIII, 639.

Traicté, négociation, VII, 293,

392, 946 ; VIII, 701.

Traictement, mauvais traicte-

ment (au singulier), VIII, 608.

Traicter, traicter la paix, VIII,

730.

Train, façon de mener sa vie et

sa pensée, VI, 1288.

Traîner, trainer à, entraîner,

amener à, VII, 779.
trainer après soy, entraîner

comme conséquence, VI, 643 ;

VIII, 391 ; X, 90.

Trait, Traité, etc., voir Traict,

etc.

Travail, souffrance, épreuve, I,

373-
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Travailler, faire souffrir, VII,

44 ; X, 50.

Traverse, apporter des traverses

à qqch., y susciter des obs-

tacles, VII, 223-4.
Traverser, susciter des obstacles

pour empêcher de faire qqch.,

VII, 267.
Triomphe, appareil solennel

(d'une exécution capitale), I,

S78.
conduire, mener qqn. en

triomphe, le traîner comme un
vaincu, III, 94 ; VII, 132.

Trotter, aller et venir (en par-

lant de choses), VII, 316.

Trouble (au singulier), désordres

civils, VII, 585.

Troubler, agiter (la mer), IV,

153-
Trouver, constater, s'apercevoir

que qqch. est en tel ou tel

état, VI, 746 ; VII, 857-8.
•

trouver que (même sens), IX,

173, 202 ; X, 96.

TvRBVtEy;r ,saison turbulente,épo-

que pleine de troubles, II, 7-8.

Tutelle, avoir la tutelle du
royaume, avoir charge de le ga-

rantir, de le défendre, VII,

499-500.

U
Ulcérer, blesser (terme de

médecine), IV, 8.

Ux, un certain, II, 59 ; V, 44 ;

(explétif), VI, 396, 679 ;

(omis), I, 21X ; VII, 1064-5 î

VIII, 765 ; X, 198, etc. ;
(omis

devant l'attribut), I, 666-7 ;

VI, 279; VIII, 632 ; IX, 47 ;

X, 164-5, Etc.
;
(omis devant

autre),U, 58, 145 ; (devant c^r-

tain), I, 882 : IX, 478 ; X,
162. Voir Tel.

des (devant l'adjectif préposé
au nom), VI, 710.

User, user de, être, se trouver

dans, X, 271.
Usurper, s'usurper qqch., l'usur-

per, VII, 614.

V
Vaccatiox, profession, métier,

VI, 92, 147.
Vacant (adjectif),errant, VII, 859.
Vaisseau, vaisseau d'ire (en par-

lant d'un homme qui est l'ob-

jet de la colère de Dieu), VI,
1201-2.

Valeureuse.ment, vaillamment,
IX, 426.

Veiller, veiller qqn., le surveil-

ler, VII, 461.
Veine, filon d'une mine, VII, 84.

Vendanger, mettre au pillage

(un royaume), II, 59.
Vénéneux, hydre vénéneuse, VII,

868.
Vengeance, punition, I, 811

;

VI, 1197 ;
(au pluriel), actes

de vengeance, II, 142.

Venimeux, venimeuse douceur,

douceur empoisonnée, IX, 284.

Venin, poison (au fig.), IX, 102.

Venir, venir à la couronne, accé-

der au trône, I, 554-5 ; \1II,

601.

venir à la succession du
royaume, I, 434-5.

vettir sur, s'abattre, s'appe-

santir sur, IX, 195.
venir à, en venir à, I, 50 ;

VI, 898, 1158 ;IX, 171 ;
(suivi

de l'infinitif, avec valeur affai-

blie), VI, 108.

Vente, faire vente de, VII, 427-
8.

Venteux, plein de vent, vain,

VI, 945-
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Verdeur, couleur verte à quoi se

reconnaît la vigueur d'un arbre,

II, 238.

Vérité, à la vérité, d'une façon

conforme à la vérité, I, 633,

640.
de vérité, en vérité, pour dire

vrai, VIII, 62, 586.

Vers, vers qqn., près de lui (après

un verbe de mouvement),
VIII, 130, 609, 702.

Vertu, force d'âme, énergie vi-

rile, I, 391, 881 ; VII, 89,

1021, 1078, etc. ; vaillance,

courage guerrier, I, 118 ; IX,

429.
Vertueusement, avec une éner-

gie virile, VII, 421.

Vexer, faire souffrir, maltraiter,

IV, 186.

Vice, imperfection, tare, VIII, 632.

Victorieux (employé comme
nom), VIII, 165.

ViECHE, délicat, maladif et mal

vieche, VI, 843.

Vieil (devant une consonne), VI,

325 ; (à la fin d'une phrase),

VIII, 978.
ViGUiER, juge en Provence fai-

sant fonction de prévôt royal,

IX, 426.

Vil, de peu d'importance, VII,

128.

vile (au masculin), qu'on se

procure à bon compte, VIII,

404.
Ville, le corps municipal, VII,

381, 385.

à la ville, dans une assem-

blée de ville, V, i ; VIII, 819.

Vingt, six vingts, cent vingt, X,

265-6.

Violement, Viollement, viol,

VI, 221 ; VII, 866 ; VIII, 900 ;

X, 279.

Violence, par violence, par la

violence, II, 25.

Violer, violer qqn., offenser par

la violence son caractère res-

pectable ou sacré, 1,81 5 ; IV, 68.

Visée, nostre visée est à (infinitif),

le but auquel nous visons est

de, II, 271.

Vistement, vite, I, 637.

Vœu, suffrage, dans une assem-

blée délibérante, VII, 337.

Voie, voir Voye.
Voir, il se voit que, il apparaît

que, VIII, 378-9.

Voire, même, I, 377 ; II, 81 ;

VI, 418 ;VII, 757, etc.

voire que, VIII, 607.

votre viesmes que, VI, 1 58-9 ;

VIII, 453-
VoLERiE (au pluriel), vols, pil-

lages, VI, 221 ; VIII, 772.

Volontairement, volontiers,

sans contrainte, VIII, 359-60.

Volonté (au singulier et au plu-

riel), bonne volonté, disposi-

tions favorables envers qqn.,

I, 727 ; VI, 940 ; VIII, 966 ;

IX, 421.

Vouer, voïiè, dévoué, livré à la

mort, I, 776.

Vous (sujet, omis), I, 394, 726.

Voye, moyen, VII, 815.

Vray, au vray, selon la vérité,

VIII, 282.

Vulgaire, maxime vulgaire, qui

est communément répétée,

VIII, 758.

Y

Y, lui, VI, 167 ;
(explétiO, I,

861.

Zélé, :(elé à, dévoué à, VII, 154.

Zizanie (au pluriel), VI, 710.
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